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Histoire de la Semaine.

Les conseils généraux sont en session, mais le résultat de

leurs travaux, les vœux exprimés par ces assemblées dépar-

tementales ne seront connus que plus tard ; la curiosité

publique ne s'en préoccupe jamais bien vivement. — La
réorganisation des services civils en Algérie l'a laissée éga-

lement indifférente. — Le trésor a pu baisser l'intérêt de ses

bons sans qu'elle y prit garde. — Un semblant d'émeute

même a pu se former chaque soir rue Saint-Honoré ; une
répression inintelligente et brutale a pu prolonger celle émo-
tion, puis l'absence de toute répression la laisser tomber
d'elle-même sans que les autres quartiers de Paris y prêtas-

sent attention. C'est qu'où n'en a plus guère aujourd'hui que
pour les drames terribles; c'est aussi que les nouvelles de
l'extérieur ont eu cette semaine une importance toute par-
ticulière.

Espagne. — Le général Narvaez, mandé d'urgence de
Paris à Madrid pour y constituer un nouveau cabinet, s'est

vu, gràcé à la changeante mobilité d'Isabelle, la victime
de laplus incroyable mystification. Le 27 août, à peine ar-

rivé à Madrid, où il s'était rendu en crevant tous les che-
vaux sur sa route, il s'est présenté chez la reine, qui lui a
confirmé l'ordre de composer un ministère et de lui en pré-
senter la liste. Le duc de Valence triomphant remit le len-
demain à sa jeune souveraine une liste double de candidats.
La reine l'ajourna au soir même après minuit. Le duc de
Valence se rendit chez le roi, qui, lui, suivant son idée fixe,

l'ajourna à quatre mois.

Le soir, à l'heure dite, Isabelle critiqua la liste de candi-
dats de façon à ne laisser nul espoir à son auteur. Narvaez
demanda alors à sa souveraine pourquoi on l'avait fait venir;
à quoi elle répondit que c'était précisément la question qu'elle
s'adressait à elle-même. A la suite de l'entrevue il s'en alla
comme il était venu, avec cette seule différence, dit-on, que,
Sarti de Paris ambassadeur d'Espagne en France, il a cru
evoirà Madrid, dans son dépit tort explicable, résignerces

fonctions. On dit que tout ce revirement a été conduit par
M. de Silamanca.

La reine, par décret du 1
er de ce mois, a accepté la dé-

mission de MM. Pacheco, Mazarredo, Benavidès, Paslor Diaz
et Vahamonde. Elle conserve MM. de Salamancaet deSo-
tello aux ministères des finances et de la mâtine, et elle ap-
pelle au ministère de la guerre le général Cordova, à l'ins-
truction publique le général Ros de Olano, àl'intétieur
M. Es/^ura, et M. Goyena au ministère de la justice. Il

rçste donc, |our compléler le ministère, à nommer le prési-
dent du conseil ministre des atlaires étrangères. M. Caval-
leio, sous-secrétaire d'Elat, est chargé de l'intérim de ce

dernier département. On a prononcé les noms du duc de Frias

et du général Alais. LHeraldo fait remarquer que si ce der-

nier est choisi, le nouveau cabinet de Madrid, comme celui

de Lisbonne, dont nous parlerons tout à l'heure, sera composé
presque exclusivement de militaires. Sur sept ministres, il

n'y aurait pas moins de cinq généraux : les généraux Alais,

Cordova, Ros, Sotello et Escosura.

Le ministère nouveau a débuté par une amnistie com-
plète. Un décret du 2 autorise la rentrée en Espagne de tous

les émigrés politiques sans exception, et annule toutes les

poursuites commencées contre eux. Ce décret interdit aux

tobre 1798, roi de Sardaigne, le 27 avril 1831

carlistes seulement le séjour en Catalogne, en Aragon, dans
la Navarre et dans les provinces basques.
On assurait que le général Manuel Conclu allait en Cata-

logne remplacer le général Pavia.

Portugal. — A Lisbonne aussi il y a un revirement, et

M. Maghalaens, qui avait rei,u mission de composer un ca-

binet, s'est vu retirer ses pouvoirs. Malheureusement, en
Porlugal, c'est l'homme d'Elat libéral qui a été désavoué, et

le nouveau cabinet foi nié le 25 août l'a été sous les inspira-

tions du maréchal Saldanba. L'élément militaire, mus l'a-

vons déjà dit, s'y trouve en grande majorité. — Le brigadier

baron de Luz est nommé ministre des affaires étrangères; il

était quartier-maître général du maréchal dans la guerre

civile. Le brigadier d'Almofalla, ministre de la guerre, était

aussi son chef d'état-major. Le nouveau ministre des finan-

ces est le colonel Franzini, un homme très-distingué dans
les sciences, mais dans les sciences théoriques. Le ministre

delà marine est M. Ivao de Fontes Pereiia, capitaine de
vaisseau. Le ministre de l'intérieur est M. Antonio Aze-vedo

Mello e Carvalho. Il avait été un instant minisire avec les

Cabrais et s'était séparé d'eux. Le ministre de la justice et

des cultes est M. Antonio Fernandez de Silva Ferrao, con-
seiller du tribunal suprême.
Les nouveaux ministres ontpu-

blié unprogra'mmeéblouissant.

Ils y adoptent pour base la

conciliation des partis, l'ob-

servation de la charte, et l'ac-

complissement des engage-
ments diplomatiques. Ils y pro-

mettent la moralité, l'honnê-

teté, l'indépendance, la vertu.

« Sans espérer qu'ils réali-

seront toutes leurs promes-
' ses, dit le Journal des Débats,

il faut souhaiter qu'ils en

tiennent au moins quelques-
- unes. »

Etats pontificaux. — La
Bilancia, journal semi-olficiel

de Rome, annonce l'arrivée de
dépêches du roi de Piémont.

D'un autre côté, on donne
comme certaine l'adhésion du
roi de Naples et du grand-duc

tle Toscane aux protestations

du saint-père.

On annonce encore que le

roi Charles-Albert , désirant

manifester la haute estime

qu'il professe pour Son Excel-

lence le cardinal Ferretti et

pour la conduite qu'il a mon-
trée dans ces circonstances

difficiles, vient de le décorer de

la grand'eroix de Saint-Mau-

rice et Saint-Lazare.Cet acte de

Charles-Albert a été accueilli

à Rome avec la plus grande

satisfaction.

Piémont. — Une circulaire

de Sa Majesté l'empereur d'Au-

triche a été envoyée dernière-

ment à tous les gouvernements

italiens sur la conduite com-
mune à tenir pourmaintenirla

paix dans la Péninsule. Le gou-

vernement sarde a cru devoir

y répondre. D'un autre côté,

une espèce de polémique entre

le journal officiel de Turin et la gazette privilégiée de Milan

a vivement attiré l'attention et préoccupé les esprits.

Le bruit a couru que la Sardaicne venait d accéder à une

alliance par l'Angleterre avec le Wurtemberg, la Bavière et

le duché de Bade, pour s'opposer à l'intervention étrangère

en Suisse. ,.„, ,. . . _ .

Toscane. — Le grand-duc a modifié son cabinet et a in:

stitué un conseil d'Etat composé de quinze personnes, parmi

lesquelles se trouvent des noms nopulanes en Italie. Une

des premières mesures sur lesquelles ce conseil aura à pro-

noncer est la formation de la ^arde nationale.
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Suisse. — La Diète a consacré ses séances du 2 et du 5 à
TalTuire des jésuites. A la majorité de douze voix elle a volé
l'invitation aux cantons qui ont des jésuites chez eux de les

éloigner; elle a ensuile pris un arrêté qui interdit aux au-
tres cantons de les recevoir.

Ëavière. — Le roi de Bavière, à l'occasion de sa fête, la

Saint-Louis, a créé Lola Montés comtesse de Lansfeld avec
un majorât qui, postérieurement, a été lixé à 52,000 fr. da
pension. Voici les lettres patentes conférant le titre :

« Nous Louis, roi de Bavière, savoir faisons que nous avons
très-gracieusement résolu d'élever Marie Parris y Montés,
née d'une famille noble espagnole, à la dignité comtale, sous

le nom de comtesse de Landsleld. En lui octroyant, en vertu

de notre pouvoir royal, la dignité comtale de notre royaume
avec tous les honneurs, droits et prérogatives qui y sont at-

tachés, nous voulons qu'elle se serve des armes cornlales ci-

dessous décrites sur un écusson écarlelé M'allemande:
ii Sur le premier carré, dans un champ de gueules, un

sabre d'argent à poignée d'or; sur le second, dans un champ
d'azur, un lion d'or couronné et prêt au combat ; sur le

troisième carré, dans un champ d'azur, un dauphin d'argent

tourné à gauche, et sur le quatrième, dans un champ blanc,

Une rose pâle. L'écusson est surmonté d'une couronne com-
tale enrichie de neuf perles; la couronne aura à gauche les

tabliers du heaume d'or et d'azur, et à droite ces mêmes ta-

bliers argent et gueules.

« Il est porté par les présentes à la connaissance de tous

les fonctionnaires et employés de la couronne et du royaume,

de tous nos serviteurs grands et petits, et à tous nos sujets

en général, qu'ils auront non-seulement à reconnaître Marie,

comtesse de Landsfeld, comme telle, mais à la traiter en

conséquence selon leurs charges et ieurs devoirs, car c'est

notre volonté que toute personne qui contreviendrait à l'oc-

troi de ce titre soit traduite par le fiscal de notre couronne
devant les tribunaux, pour y répondre de l'infraction à nos

ordres et de la lésion des droits bien acquis des tiers. »

Autriche. — On écrivait de Klagenfurlh, à la lin du mois

dernier : « A deux milles de Klagenfurlh, il y a quelques

villages qui, depuis tiès-longtemps payaient la dime aux bé-

nédiclins d'Eherndori. Quelques voyageurs ayant répandu,

sans doute par p aisantene, la nouvelle que toutes les dîmes
étaient abolies, les paysans ne voulurent plus la payer au

couvent. Les efforts de l'autorité et même l'intervention des

troupes venues de Klagenfurth ne purent vaincre la résis-

tance des paysans. Armés de faux et de massues, les gens

de la campagne paraissaient décidés à se défendre énergique-

menuet l'on voulait aussi soulever les villages voisins au

moyen de signaux sur les montagnes. On espère toutefois

Qu'une deuxième compagnie de renfort et les exhortations

u chef du cercle mettront un terme aux désordres. »

Crimée. — Des lettres de Trébisonde annoncent que le

choléra s'est déclaré à Kars. Des lettres d'Odessa annoncent
également qu'il a envahi Taganrok.

Turquie. — D'après une correspondance de Conslantino-

ple, le sultan est décidé à accorder la grâce au cé'èbre chef
des Kurdes, Bederhan-Bey, et le renvoyer dans le Kurdistan,

comme gouverneur de cette contrée. Il serait en ellet diffi-

cile de faire un meilleur choix, si on peut compter sur la fi-

délité du rebelle gradé.
Le Moniteur grec, du 20 août, ajoute la nouvelle sui-

vante : « On écrit de Corfou, que l'escadre ottomane, char-

gée de surveiller les côtes d'Albanie et d'y maintenir le blo-

cus jusqu'à ce que la révolte de Djouleka soit vaincue, est

arrivée dans ces parages depuis plusieurs jours. »

Angleterre.— Bien que la Banque d'Angleterre ait an-

noncé qu'elle admettait à l'escompte, au taux réduit de cinq

pour cent, les coupons de renie et les bons de l'échiquier,

décision qui a produit bon effet à la Bourse de Londres, de
nouvelles faillites sont annoncées tous les jours, et le Mark-
Lane-Express dit que le déficit de celles qui se rapporleut

au commerce des céréales dépasse déjà cent millions. Le Sun
rapporte que le travail diminue dans les villes manufactu-

rières, et que, dans la seule ville de Preslon, onze fabriques

ont élé fermées. Le Manchester-Gardian dit que les ouvriers

filateurs ont décidé, dans un meeting, que, vu le manque
de travail qui commence déjà à se faire sentir, et qui pour-
rait devenir plus général pendant l'hiver, les travaux de-
vront être suspendus dans toules les filatures de coton pen-
dant le mois de septembre, avant la dure saison et pendant
que la moisson dans les campagnes environnantes offrirait

encore quelques chances d'occupation aux ouvriers et aux
ouvrières des villes.

Irlande. — Tout le monde connaît les affreux désastres

qu'a causés en Irlande la famine qui n'est pas encore à son
terme; ce qu'on ne sait peut-être pas autant, c'est que le

fléau, comme si ce n'élait pas assez de ses propres ravages,

a engendré des maladies particulières qui ont doublement
décimé la population de ce triste pays. Ainsi, les bâtiments

qui transportaient soit au Canada, soit aux Elats-Unis les

malheureux fuyant le sol maudit de leur patrie, ont emporté
avec eux une fièvre pour laquelle on a trouvé un nom, la fièvre

des vaisseaux, ship fever. Comme on l'a vu par une corres-

pondance du Canada que nous avons reproduite dernière-

ment, les émigrants sont entassés en masse; dans les fonds
de cale; ils y meurent par centaines : ceux qui arrivent sont

à leur tour accumulés dans des lazarets ou dans des han-
gars niverts à tous les vents. Il en meurt cent à cent cin-

quante par jour; et l'immigration, qui, dans d'autres cir-

conslances, serait regardée comme un accroissement de ri-

chesse et un élément de. pinspéiité, devient une cause de
ruine et de dévastation. — Voilà comme les choses se pas-

sent en pleine mer et dans les colonies; malheureusement,
dans la mère-patrie, suus l'œil du gouvernement, il n'en est

pas autrement. Les relations renfermées dans les journaux
d'Angleterre el d'Irlande sonl navrantes. La famine el la

miser-' mil engendré et développé dans ce dernier pays un
typhus d'une nature toute spéciale, que deux médecins fran

cuis, .MM. Gueneau deMussy et Boruier, sont allés observer,

en vertu d'une mission de notre gouvernement. Des faits,

démontrant la plus coupable indifférence, l'incurie la plus

cruelle de la part de l'administration, ont élé révélés dans la

presse par un docteur irlandais qui accompagnait nos deux
compatriotes, et le Morning-Chrcnicle adiesse, à celle oc-
casion, les plus énergiques reproches au gouvernement et

aussi aux autorités de Dublin.

A un banquet donné à Pundalk par les amis de M. Mac-
Tavisii, repealer, dernièrement élu membre du parlement,
aux prêtres catholiques et aulres personnages influents qui
ont appuyé la candidature de ce député, M. J. O'Connell a

prononcé un speech, dans lequel il a tiré un assez heureux
parti d'un événement tout récent, la remise à flot du paque-
bot Great-Britain, qui sombra au mois de septembre de
l'année dernière :

« Après sept mois d'efforts, a dit l'orateur, on est venu à

bout d'arracher le Great-liritain des côtes de l'Irlande
;

après sept siècles de misère, on réussira peut-être à écar-
ter aussi de l'Irlande la Grande-Bretagne, qui pèse sur ce
malheureux pays comme un cauchemar et pompe comme
un vampire jusqu'à sa dernière goutte de sang. »

Cap de Bonne-Espérance. — On a reçu à Londres les

journaux du Cap jusqu'au 50 juin inclusivement. Ils appor-
tent des nouvelles peu satisfaisantes de l'état de cette colo-

nie. Une vive affaire a eu lieu auprès de Sandilla, le 15
juin, entre les troupes anglaises et les Cafres : la force nu-
mérique de ces derniers leur a donné l'avaniage; leur perte

n'a pas laissé cependant d'être très-considérable. Le lieu-

tenant Russell (que l'on dit appartenir à la famille du pre-
mier ministre) a été mortellement blessé et est mort le sur-
lendemain.

Madagascar.— La Feuille Hebdomadaire de l'île Bourbon
publie l'article que nous transcrivons ici :

« Si nous sommes bien informés, la frégate la Cléopâtre,

montée par le contre-amiral Cécille, mouillée en ce mo-
ment sur notre rade, doit partir dans la piemière quinzaine
de mai pour Madagascar, où elle est appelée à nous rendre
de grands services, si l'on doit ajouter foi aux faits qui nous
ont été rapportés.

« Lorsque M. Cécille, alors lieutenant de vaisseau, parut

dans nos mers, il fit un voyage à Madagascar et eut occa-
sion de voir Ranavalo, femme de Radama, le grand civili-

sateur de ces peuples, et qui était à l'apogée de sa grandeur
royale. Ranavalo lui lit pressentir qu'un jour viendrait où
ses relations amicales lui seraient de quelque valeur. Bien

des années s'écoulèrent depuis cette enlrevue, lorsque ré-

cemment Ranavalo, devenue par la mort de Radama reine

absolue des Malgaches, apprit que le lieutenant de vaisseau

était aujourd'hui contre- amiral et qu'il commandait la sta-

tion de Bourbon. Elle lui fit savoir qu'elle était disposée à

renouer les relations de bienveillance et d'amitié qui avaient

existé enlre eux, et c'est dans la pensée de rétablir ces rap-

ports que M. Cécille se prépare à faire voile vers la grande
ile africaine. Et ce départ semblerait d'autant plus prochain

que le temps de service d'une partie de l'équipage de la

Cléopâtre est sur le point d'expirer, après une absence de
plus de cinquante-trois mois de la France. Ces braves ma-
rins ont consenti toutefois à rester dans ces mers jusqu'en

décembre prochain et à suivre leur commandant à Mada-
gascar. M. le contre-amiral Cécille a donc un beau rôle à

jouer à Madagascar. L'île Bourbon applaudirait de toutes ses

forces à son habileté, s'il parvenait à détruire les barrières

jusqu'ici infranchissables qui nous séparent de cetle île.

S'il réussissait à faire revenir Ranavalo-Manjaka de son opi-

niâtreté, contraire à ses intérêts comme aux nôtres, il ac-
querrait par là l'estime, la reconnaissance et l'affection du

espérances qui se trouvent aussi exprimées dans le Journal

du Commerce de Bourbon, et que confirme à sa manière
ÏEasttrn-Pruvince-Héraldia port Elisabeth, du 17 avril.

Rio de la Plata. — On a reçu quelques informations,

incomplètes encore, sur les laits qui ont précédé la levée du
blocus de la Plata par les lurces navales. M. Walewski et

lord Howden, apiès avoir reconnu l'impossibilité de traiter

avec Rosas, ont quitté Buenos-Ayres et sont revenus à Mon-
tevideo. Les deux plénipotentiaires, afin d'avoir le temps de

demander de nouvelles instructions, ont témoigné le désir

de conclure un armistice de six mois entre Oribe et Monte-
video. Us se sont rendus au camp d'Oribe, accompagnés
des commandants des deux escadres. Oribe a consenti à

l'armistice, à la condition que l'approvisionnement de Mon-
tevideo serait fixé par mois à 1,500 têtes de bétail, qui se-

ront livrées à prix débattu, et que le blocus de tous les

ports serait lavé. Le gouvernement montévidéen a fait quel-

ques objections à cet arrangement, mais il paraît qu'elles

n'ont pas paru insurmontables, puisque l'amiral anglais a

exécuté immédiatement la première condition de l'armis-

tice en déclarant le blocus levé. Les journaux de la Plala

ne disent pas si l'amiral lrançais a suivi cet exemple.

Etats-Unis et Mexique. — Les nouvelles de New-York
duli août démentent le bruit de la prise de Mexico. On
lit dans un supp'ément du Courrier des Etats-Unis de cette

date : « Le steamer Fashion est arrivé à la Nouvelle-Orléans

avec des avis de la Vora-Cruz jusqu'au 2 août, et de P>je-

bla jusqu'au 30 juillet A cette date, le général Scott était

encore dans cette ville, et se préparait à marcher sur
Mexico. Nos prévisions se trouvent donc confirmées, et

l'entrée des Américains dans la capitale est formellement

démentie.
u Quelques correspondances représentent les perspectives

de paix comme [dus favorables qu'elles ne l'étaient jus-

qu'iei; mais il y a peu de tond à faire sur ces hypothèses.

La capitale renferme vingt-cinq mille boulines de troupes

commandées par Valencia, Alvarez et Santa-Anna; les tra-

vaux de défense sont terminés. <>n .semble croire cependant
qu'il n'y aura qu'un simulacre de résistance. Mais, comme
tous les journaux ont été suspendus, à l'exception de l'or-

gane officiel, il est dilficile de savoir la vérité sur les dis-

positions des habitants.

« Le général Scolt a dû se porter en avant dans la pre-

mière semaine d'acûl, aussilôt qu'il i.uia élé rejoinl fi.r le

général Pearce. Celui-ci est arrivé à Perote, après avoir

défait les Mexicains au Pont-National, en leur tuant cent

hommes. »

Ordre du jour de l'arîiée. — M. le ministre de la

guerre a eu la louable idée de faire mettre cequi suit à l'or-

dre du jour dans tous les corps de l'armée :

« Le sieur Goëcke, chef de musique au 52° de ligne, a

reçu, dans la séance publique de l'Académie française du
22 juillet dernier, une médaille de 1,000 francs, de la fon-

dation Montyon, pour des actions vertueuses; voici pour
quels motifs :

« Goëcke est entré comme enfant de troupe au 5e de li-

gne, et s'est livré à l'étude de la musique; dès qu'il a pu
obtenir quelques faibles émoluments, il les a consacrés à ve-
nir au secours de son père, de sa mère et de ses neuf frères

ou sœurs. Parvenu à être chef de musique au 52', il a envoyé
à son père son premier mois d'appointements, et depuis il

n'a pas cessé de lui faire remettre chaque mois une grande
parlie de ce qu'il avait gagné. Lorsque son père, qui était

musicien au 5° de ligne, est mort, Goécke a appelé auprès
de lui toute sa famille, qui est sans ressources et sans ap-
pui; à l'âge de vingt-deux ans, il a pris neuf personnes à sa

charge : il pourvoit à leur existence, à leurs besoins et à l'é-

ducation de ses frères.

« De semblables actions trouvent leur récompense dans
la conscience de celui qui les accomplit; mais il importe à
1 armée de les connaître et de les apprécier. Le ministre de
la guerre est heureux d'avoir à lui signaler ce bel exemple,
et de rendre publiquement au chef de musique Goëcke tout

l'honneur qu'il méiile. »

Naufrages. — Les côtes septentrionales de l'Ecosse ont
été visitées, vers la fin du mois dernier, par une violente

tempête d'est-sud-est, accompagnée de torrenls de pluie,

qui a duré quatre jours sans interruption, et a causé de
nombreux malheurs. Tous les petits ports des comtés de Cro-
marty, de Sutherland, d'Aberdeen, habités par de pauvres
pêcheurs, pour la plupart, ont eu des victimes à déplorer.

Un grand nombre d'embarcations, surprises en mer par l'o-

rage, ontété jetées à la côte, sans qu'onaitpu rien appren-
dre sur le sort de leurs équipages, qui sans doute auront
trouvé la mort dans les flots.

Quelques navires du long cours se sont aussi perdus dans
ces parages, mais on manque encore de renseignements à

cet égard. On cite seulement le trois-mâts le Canton, de
Hull, parli pour l'Amérique avec un grand nombie de pas-

sagers émigrants, que l'on porte à 300, et qui a élé poussé
par la violence du vent sur les écueils qui parsèment ces
dangereux parages. En moins d'une heure, le bâtiment fut

mis en pièces sur la roche appelée la Tête qui sort de l'eau,

dans la baie de Durness. Par suite de l'impossibilité de met-
tre les embarcations à la mer, on n'a pu porter aucun se-

cours aux malheureux naufragés, qui tous ont péri dans la

nuit du 21. Dix-sept cadavres des gens de l'équipage sont

déjà venus à la côte; on suppose que les émigrants, étant

descendus dans la cale au moment du danger, seront restés

dans les flancs de l'épave, dont une partie est encore engagée
dans les roches.

Nécrologie. — M. le comte de Bourke, lieutenant géné-
ral, pair de France, est mort à l'âge de soixante-quinze ans.

Glorieux débris d'une glorieuse époque, le général Bouike
avait conquis tous ses grades sur le champ de bataille : il

était couvert de blessures.— M. Bordes, membre de la Con-
vention nationale, est mort à Riment (Ariége), à l'âge de
quatre-vingt-cinq ans.— L'Académie des sciences et belles-

lettres de Stockholm vient de perdre un de ses plus illustres

membres nationaux, M. Franzen, évêque de Hernoesant, à

la fois célèbre comme poète, comme historien et comme pré-

dicateur. M. Franzen était âgé de soixante-quinze ans. L'A-
cadémie de Stockholm a décidé qu'elle porterait son deuil

pendant un mois.

1.1» Chasse aux filets,

d'après des dessins de m. longa.

D'autres ont décrit la chasse à tir et à courre, la chasse
aristocratique ; nous parlerons de la chasse aux filels.ee

doux passe-temps des bons bourgeois de toutes les époques,
ce jeu presque innocent auquel Horace aimait à cen-

sés loisirs contre les grives ivres de raisins dans les vigno-
bles de Falerne.

Aussi bien la grande chasse est-elle morte ou à peu près.

Comme les autres institutions aristocratiques, e le se laisse

emporter au souille des révolutions, et la civilisation est là

qui lui prépare les derniers coups. Voyez les bois; ils sent

sans voix et sans mystères; au son retentissant du cor ont
succédé le grincement des essieux et le bruit de la cog
et déjà les chemins vicinaux s'allongent comme clos se:

dans les halliers percés à jour. Les bêtes fauves ont conquis
que leur rôle était fini et ont piis leur parti d'assez benne
grâce. Le cerf a disparu, ses ïambes lui en douna
moyens; le sanglier, plus sensuel, embrasse la vie domesti-
que ; le loup, dit-on, s'est fait ermite ; el le renard est sur le

point de devenir frugal eu renonçanl à .s. s méfaits.

Il reste à peine au 'in- es inoffensives que les

Arabes abaitent à coups de !

:
- ai iudigm

lie e de iieur d'employer le fusil contre des aniiDBBl
faibles que le lièvre el la perdrix.

Il lui reste encore ces oiseaux que Pinstin

le changement de température poussent à deux époqm
férentes, d'abord du midi au nord, puis du nord au midi.
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C'est contre eux principalement que se pratique la chasse

aux filets.

Le filet est un engin trop connu pour qu'il soit nécessaire

d'en donner la description ; nous dirons seulement qu'on

l'emploie sous deux systèmes différents : le système hori-

zontal, c'est le plus commun, la règle générale, et le système

vertical qui n'est guère qu'une exception.

Le premier est destiné à prendre les oiseaux au repos:

deux filets, placés des deux côlés d'un sol préparé à cet effet,

ramassés et masqués autant que possible, sont ramenés sur

le sol qu'ils recouvrent par un mouvement de bascule que

leur impriment les cordes dont l'extrémité vient aboutir a la

main du chasseur. L'aclion de détendre le filet se dit tirasser.

Les filets verticaux sont destinés à prendre les oiseaux à

la volée. Ce sont des barrières agressives, si nous pouvons

employer cette expression ; il y en a deux espèces : lapan-

tière et l'iragnon, que nous aurons occasion de faire connaî-

tre plus tard.

La chasse aux filets est fort répandue dans tout le midi de

la France, entre les Pyrénées et la Garonne surtout. Elle a

généralement lieu en automne, lorsque les nouvelles couvées

se rendent du nord au midi. Quelques-uns en font une spé-

culation assez lucrative; tous y cherchent le plaisir et s'y li-

vrent avec une ardeur qui dég'nère souvent en passion, et

fait abandonner à des hommes, quelquefois sérieux du reste,

leurs familles, leurs aflaires, leurs habitudes et jusqu'aux

besoins si impérieux de la nourriture et du sommeil.

Pour réussir, cette chasse exige trois conditions princi-

pales : un bon poste, de bons appeaux et un habile chasseur.

Il faut un bon poste, parce que les oiseaux ne passant et

ne s'arrêtant qu'en certains lieux que l'usage fait connaître,

il serait inutile de les attendre ailleurs.

Il faut de bons appeaux. On désigne sous ce nom les oi-

seaux captifs dont la présence, les manœuvres ou le chant

déterminent les oiseaux voyageurs à s'arrêter. Les plus im-

portants sont ceux fixés à une bascule que le chasseur fait

jouer en la tirant par une ficelle. La secousse que les appeaux

éprouvent leur fait perdre l'équilibre, et, pour le retrouver,

ils sont obligés de déployer leurs ailes et de voler aussi haut

que le permet le'lien qui les retient. C'est le plus puissant

des moyens que puisse employer le chasseur. La bascule se

compose d'une planche ou d'une simple baguette à laquelle

l'appeau est attaché par un corset. Ce vêtement, dont le but

n'esl pas de redresser la taille de ces pauvres bêtes, consiste

en deux morceaux de ficelle réunis au milieu par un nœud
de façon à former une croix ; ce nœud se pose sur le dos à la

naissance du cou : deux des bouts passent sous les ailes par

derrièie, les deux autres viennent les rejoindre en passant

par devant, et un gros nœud les réunit tous quatre sous le

ventre ; de cette manière l'appeau se trouve enchaîné sans

perdre la faculté de mouvoir ses jambes et ses ailes. Il y a

toujours sur le sol deux appeaux à bascule; dans lâchasse

aux palombes on en place aussi sur les arbres voisins. On
met encore sur le sol d'autres appeaux fixés à la terre et qui

n'ont aucune manœuvre à exécuter, mais seulement à pa-

raître et chanter. Les chasseurs négligents les attachent quel-

quefois par la patte ou les ailts : ces méthodes vicieuses

ont pour résultat de donner aux appeaux une posilion forcée

plus propre à effrayer les oiseaux qu'à les attirer, et de leur

faire subir des tortures qui se terminent par !a mort ou la

liberté acquise au prix de quelques bouts d'ailes. Pour les

petites espèces on a des cages contenant quarante ou soixante

appeaux dont le rôle est déchanter et d'arrêiei parce moyen
les oiseaux voyageurs, en même temps que d'avertir le chas-

seur de leur approche. Enfin, dans la chasse aux palombes

on emploie des poulets, appeaux tout à fait libres, à partie

mouvement des ailes retenues par un lien invisible. Souvent,

soit défaut de talent, soit ennui de la captivité, ces pau-

vres bêles refusent de jouer le rôle qu'on leur impose. Aussi

un bon appeau est-il sans prix.

Il faut enfin un habile chasseur. Les moyens étant basés

sur les habitudes et les instincts de chaque espèce ont né-

cessité de curieuses études de mœurs, lin bon chasseur doit

en posséder la connùssance parfaite, et pouvoir, sans le se-

cours du sifflet, imiter léchant de l'oiseau au point que ce-

lui-ci n'éprouve aucune défiance. A la simple inspection de

l'atmosphère il sait dès le matin si le passage sera considé-

rable, quelles seront les espèces, à quelle hauteur s'élèvera

leur vol, enfin, à peu de chose près, quel sera le résultat

de ses efforts. Il est d'ailleurs des chasses et des circonstan-

ces plus difficiles les unes que les autres, et, dans certaines,

un chasseur maladroit n'obtiendrait aucun résultat.

Les espèces voyageuses sont nombreuses : les plus gran-

des sont imprenab'es, même au fusil; leur sauvagerie est

extrême, et la puissance de leurs ailes leur permet de voler

trop haut et de s'anèter trop rarement pour qu'on puisse

espère 1
, de les atteindre; aussi n'est-ce que par hasard que

l'on parvient à se rendre maître de quelqu'un de ces oi-

seaux égarés. Les grues, les cigognes et les cygnes n'offrent

d'ailleurs qu'un metspeu propre a tenter l'avidité du chis-

seur. De toutes les espèces auxquelles on tend le lilet, la

plus importante est celle des pigeons sauvages ; on en dis-

tingue deux variétés : le ramier et la palombe; cetle der-

nière, beaucoup plus grosse, est celle que l'on voit appri-

voisée dans le jardin des Tuileries.

La palombe est l'objet d'une chasse fort importante dans

les gorges des Pyrénées. Le dessin de M. Longa représen'e

celle qui se fait a l'entrée de la vallée de Campan, près de
Bagnères.

Entre ces hautes montagnes qui dominent la ville, à l'en-

trée de la gorge, s'étend un énorme filet vertical du genre
de ceux connus sous le nom de pantières. Il sullit, pour le

faire retomber, de lâcher certaines cordes qui le retien-

nent en passant sur des poulies. Les chasseuis, mortes sur
des trépieds en bois tellement élevés qu'ils dominent les ar-

bres, sont rangés sur la ligne que les palombes doivent sui-

vre. Lorsque le vol passe à sa portée, le premier chasseur

lance à plusieurs reprises un engin représentant un épervier

aux ailes déployées, qu'il retire à lui au moyen de la corde

qui le retient pour le lancer de nouveau. Chacun des chas-

seurs suivants en fait autant, à mesure que le vol avance, et

pousse de grands cris qui retentissent jusque dans la ville.

Effrayées par la vue de ces ennemis et par les cris qu'elles

entendent, les palombes abaissent continuellement leur vol,

et finissent par se précipiter au fond du défilé. Là les at-

tend la pantière,qui, au moment donné, glisse sur les pou-
lies et les recouvre de son ampleur.

Cette chasse est très-productive ; aussi est-ce la spécula-

tion, et non un but d'agrément qui la fait entreprendre.

Il n'en est point ainsi de celle qui se fait dans la plaine,

dans les landes particulièrement; cette dernière réunit sou-

vent l'utilité au plaisir.- Comme elle n'a pas lieu à la même
époque, le même chasseur peut entreprendre l'une après

l'autre.

Là, le système est tout à fait différent. On choisit un poste

élevé, un plateau dominant les alentours et couvert de bois

touffus, de chênes surtout. Les palombes sont très-friandes

de glands, dont elles avalent des quantités prodigieuses. Une
clairière praliquée dans la direction du nord, d'où elles

viennent, les attire vers le poste choisi et permet de les aper-

cevoir à l'avance. Une cabane, ordinairement très-vaste et

recouverte de feuillages, sert d'abri au chasseur. A celle des

extrémités de la cabane qui regarde l'orient s'étend un sol,

sur lequel sont fixés de lourds filets masqués par une guir-

lande de branches de pin. Sur ce sol, et au faite des arbres

les plus élevés, sont placés des appeaux à bascule, que le

chasseur fait jouer au moyen de ficelles. Pour empêcher ces

pauvres bêles de se livrer à des écarts qui pourraient com-
promettre le succès de la chasse, on les prive de la vue en

leur crevant les yeux, ou en attachant leurs paupières avec

des épingles.

Dès qu'un vol apparaît, le chasseur s'efforce, par le jeu

des appeaux placés sur les arbres, de lui faire faire une sta-

tion à côté d'eux. Ce premier succès obtenu, et ce n'est pas

facile, les appeaux du sol doivent seuls jouer. C'est ici que
l'intérêt se fait jour et que le drame commence. Le chasseur

rassemble tous ses moyens et commande l'attention. Les

hommes observent, les femmes s'efforcent de se taire , car il

est défendu de parler ; mais on peut, en revanche, silfler à

volonté : la palombe, qui n'a jamais vu d'autre lustre que

celui qui, sous la voûte des cieux,

se balance
Comme une lampe de vermeil,

ne redoute pas ce bruit strident dont seraient si fort émues
les colombes mieux apprivoisées delaiarnpe.

Il faut quelquefois des miracles de patience et de ruse

pour vaincre l'obstination des palombes à demeurer sur les

branches. Le dernier moyen qu'on emploie, en désespoir de

cause pour ainsi dire, consisle à envoyer sur le sol \e.spou-

lets, appeaux libres en apparence, mais dont les ailes sont

retenues par un lien invisible. Préparés par un long jeûne,

ils dévorent les grains épars sur le sol avec la tranquillité et

la feinte bonhomie de traîtres qu'ils sont. La séduction est

bien puissante pour des colombes, et de plus forts peut-élre

succomberaient aux invita;ions des sentiments les plus éner-

giques, l'amour et l'amitié, réunies aux aiguillons de la faim.

Aussi les voit-on successivement descendre et venir, non
pas sans défiance, fraterniser au milieu des embûches. On
n'attend pas que le succès soit complet; des fusils sont pré-

parés pour les retardataires demeurés sur les branches. Cha-

cun prend le sien, et, au signal donné, filets et fusils par-

tent à la fois.

Qui pourrait dépeindre la joie du chasseur lorsque sous

les filets épandus se débattent de nombreuses palombes!

c'est une de ces jouissances qui sont ri lusées aux profanes.

Et à quel prix n'est-elle pas achetée! Un bon chasseur ne
quitte sa cabane que pendant les heures indispensables au

sommeil : durant un mois et plus, il se fait ermite, mange
peu, boit moins encore, et oublie le reste du monde. Et tout

n'est pas roses dans le métier ! il y a les petites misères, le

vent, la pluie et l'épervier ; et puis le chasseur a un cauche-

mar : c'est l'amateur de la ville. Ces freluquets à la voix so-

nore qui viennent par douzaines faire de sa cabane le théâ-

tre de leurs ébats et de leurs repas champêtres; ces dames
joyeuses et folles qui rient et causent, lorsqu'il serait plus à

propos de roucouler, ou tout au moins de silfler, tout cela

fait le désespoir du pauvre diable dont le bonheur tient à un
éclat de rire ou un à mouvement hasardé. Cette chasse dure

un mois et demi.

Malgré sa parenté manifeste avec la palombe, le ramier

consent rarement à se laisser prendre avec elle ; comme la

tourterelle, que son innocence proverbiale ne parvient pas

a dérober aux mains avides des hommes, on le chasse dans

les chamnsetautres lieux découverts avecquelques appeaux
sur le sol seulement. La tourterelle que l'on prend ainsi

n'est point celle que rend si belle son plumage café au lait,

rehaussé, d'un collier noir, mais une espèce plus petite et

d'un plumage grisâtre.

La panlière est quelquefois employée dans les landes pour

chasser la bécasse; on la place dans les marais, que cet oi-

seau aime à raser de ses ailes, à l'extrémité de clairières

ménagées à cet effet au milieu des broussailles.

Pour la perdrix, on emploie des bourses placées dans les

sillons des champs, et pour la caille, un filet, nommé ti-

rasse, dont on la couvre avec le chien qui l'arrête. Ces chas-

ses sont prohibées comme nuisibles à la reproduction de
l'espèce.

Parmi les petits oiseaux, les orlolans sont sans contredit

les plus recommandables. La chasse se fait en avril ou à la

fin de l'été. La cabane et le sol offrent en petit la disposition

générale de la chasse aux palombes ; on évile seulement le

voisinage des arbres. A l'extrémité du sol opposée à celle

qu'occupe la cabane, se dressent trois ou quatre ai In es dé-
pouillés de leur feuillage. Attirés par des appeaux dissémi-

nés au loin dans des cages, les oiseaux voyageurs ne man-

quent guère de s'y arrêter. Dès ce moment, une bonne part

de la besogne est faite; il suffit de faire jouer les appeaux à
bascule jusqu'à ce que le vol ait commencé à descendre; le

chenevis fait le reste. Dans quelques localités, on substitue

au lilet des cages d'attrape ; c'est plus facile et moins fati-

gant, mais moins productif aussi. Les résultats immédiats

de celte chasse ne sont pas aussi brillants que l'on pourrait

l'imaginer. En efl'et, cet oiseau si gras, si blar.c, ce necplus

ultra de la délicatesse sur une table bien servie, n'est, à l'é-

poque où on le chasse, qu'un petit corps maigie et noirâtre,

dont la saveur ne saurait guère être comparée qu'à celle du
moineau. C'est tout dire, et chacun sait qu'ils ne font pas

leur nourriture de cet amer volatile les heureux mortels,

dont la santé fleurie

Semble d'ortolans seuls et de bisques nourrie.

La nature est obligée d'invoquer le secours de l'art, et ce

n'est qu'après lui avoir fait subir une longue raptivité dans

l'obscurité la plus complète, et avoir amplement fourni àson
appétit, qu'on a soin d'aiguiser avec de l'oseille hachée, que
l'on parvient à donner à l'ortolan cet embonpoint merveil-

leux qui en fait tout le mérite.

La chasse dite aux petits oiseaux emploie le même pro-

cédé. Les victimes les plus ordinaires en sont la linotte, le

chardonneret, le verdier, le pinson et les serins sauvages.

Toutes ces malheureuses petites bêtes, remarquables par

leur plumage ou leur talent musical, n'offrent qu'un mets

assez maigre et presque toujours amer. Ils n'en sont pas

moins l'objet de la guerre la plus acharnée. Les vignes, les

champs et les landes sont couverts de ces chasses, plus faciles

que toutes les autres, et c'est là que trop souvent l'enlance,

cet âge sans pitié, va se former l'esprit et le cœur.

On fait une chasse analogue à l'alouette connue sous le

nom de cochevis. Seulement les filets sont plus grands, le

sol dégarni d'arbres et les cages d'appeaux cachées dans la

bruyère. Le cochevis a le vol très-bas, et se pose directe-

ment sur le sol, après avoir tournoyé quelques secondes au-

dessus. La chasse en est fort productive.

L'alouette commune est beaucoup plus difficile; l'espèce

acclimatée est absolument imprenable et à la lois indestruc-

tible. La voyageuse se laisse prendre, mais au vol seulement.

De grands et nombreux filets disposés à la suite les uns des

autres s'abattent successivement au moment où passe un vol

d'alouettes rasant la terre, en sorte que ce qui échappe à

l'un vient, en partie du moins, se perdre sous le suivant.

D'ordinaire, on aime mieux employer des milliers de lacets

de crin plantés dans les sillons, au milieu desquels elle se

traîne plutôt qu'elle ne vole; car ce n'est qu'au temps des

amours qu'elle s'élève verticalement dans les airs, en pous-

sant ce petit cri aigu que Duhartas a décrit avec tant de com-
plaisance et si peu de remords de l'hiatus :

La gentille alouette avec son tire-lire,

Tire-lire a lire et lire liranlire.

La bergeronnelte est l'objet d'une chasse amusante. Ce
petit oiseau, ainsi appelé parce qu'il suit les troupeaux, dont

on se sert au besoin pour l'attirer sous les filets, doit encore

à la couleur grise de sa robe et au mouvement continuel de

sa queue les noms populaires de religieuse et de hochequeue.

Il hante les champs nouvellement labourés, dans lesquels il

trouve les vers dont il fait sa nourriture. La chasse en est

fort simple : de longs filets étendus le long d'un sol toujours

fraîchement remué, et sur lequel des appeaux, attachés par

un fil qui traverse leurs narines, paraissent tirer des vers de

terre; point d'arbres, point de cabane; le chasseur est à

découvert ou dans un trou: à l'approche d'un vol, il lance

des appeaux retenus seulement par un corset; on tirasse

avant qu'il ne soit entièrement posé, et il arrive, tant la ber-

gerunnetle est peu méfiante, qu'on peut prendre un vol en

plusieurs fois.

Le mûrier se prend au moyen de Viragnon. Cet engin, qui

doit son nom à la finesse du fil dont il est composé, qui lui

donne une ressemblance avec la toile de l'araignée, est com-
posé de deux filets en soie verte, l'un à mailles assez larges

pour laisser passer un merle, l'autre à mailles plus serrées,

mais plus ample que le premier, auquel il se rattache en
divers points. On applique celui-ci contre l'une des extrémités

d'une haie, que l'on bat par le bout opposé. Les mûriers lont

retraite jusqu'à l'autre extrémité. Quand on voit qu'ils ne
peuvent plus reculer, on bat avec violence; alors chaque

mûrier se précipite contre le filet, qu'il ne voit probablement

pas à cause de sa couleur verte; il entraîne la partie flot-

tante du filet à petites mailles qui s'étend devant lui, el la

faisant passer dans l'une des mailles du second filet, se trouve

pris dans une sorte de bourse, où il s'enferre si bien, qu'il

est souvent difficile de l'en arracher.

Notre sincérité nous fait un devoir de l'avouer à la honte

du genre humain, le même procédé est encore employé con-

tre l'hôte le plus intéressant de nos bois, le rossignol. C'est

dans la patrie d'Elleviou et de Malibran que l'on ne rougit

point de mettre en brochette le mélodieux chantre des buis-

sons! En Provence, on le soumet préalablement au même
i éi-'iine que l'urlolaii, auquel, assure-t-on, il ne cède en rien

pour la saveur et la délicatesse.

Apiès avoir lancé l'analbème sur une pareille profanation,

il ne nous resterait plus qu'à laisser tomber notre plume dé-

couragée, si nous n'avions à réparer l'omission commise en-

vers un intéressant volatile ; nous voulons parler du canard.

Ce que nous avons à en dire pourrait à la rigueur servir de

transition à la description de la pêche, car c'est avec des

filets de pêcheurs qu'on le prend sur les lagunes des landes.

A la Teste, sur le bassin d'Arcachon, on lui tend des espè-

ces de forts iragnons, de deux cents mètres et plus de long,

où il va s'empêtrer dans les temps de brouillard.

Enfin, à Julliac, on lui faisait jadis une chasse tout à fait

pittoresque. Là se trouve un étang, dont l'une des extrémi-

tés, se resserrant graduellement en forme d'entonnoir, finit

par un étroit passage qui communique avec un petit réser-
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voir. De jeunes canards sauvages arrachés à leurs nids aus- l canards voyageurs reconnaissaient des fières et descendaient
sitôt après leur naissance, étaient apprivoisés sur l'étang. Les

| naturellement au milieu d'eux. Après les premiers élans

donnés à la fraternité, les canards apprivoisés ne manquaient
pas de les conduire vers le réservoir indiqué, où ils rece-

La chasse des ramiers aux pantiéres dans les Py

vaient journellement leur pâture. Le réser-

voir était recouvert d'un filet. Une fois le

dernier passé, le passage se fermait, et... le

reste se devine.

Les chasseurs forment une race à part.tout
à fait distincte par ses mœurs et par ses ha-
bitudes : ils se prétendent iils de Nemrod;
mais cette origine leur a été contestée, et il

reste aujourd'hui prouvé qu'ils descendent
en droite ligne de M. le baron de Crac. Pour
s'en convaincre, il suffit de les voir et surtout

de les entendre. Des volumes ont été remplis
de leurs hâbleries, et, dans les soirées d'hi-

ver, des milliers de foyers ne connaissent pas
d'autres histoires. Nous n'ajouterons rien à ce
recueil volumineux : nous ne sommes ici

que de petits chasseurs, et nos conlrères de la haute volée
n'auraient pas de peine à nous en remontrer. A eux les bril-
lantes aventures, à eux la niaise admiration d'un public oi-
sir, à eux la pompe, à eux le bruit; mais à eux aussi les sou-
rires incrédules, à eux la plus grande part dans le blâme et
les reproches que la chasse a soulevés. Et ces reproches sont
plus nombreux qu'on ne saurait l'imaginer dans une grande
ville. Nous avons entendu une femme charmante, femme de
chasseur, il est vrai, ranger l'amour de la chasse parmi les

passions les plus funestes, entre le vin et le jeu. Plusieurs
peut-être trouveront qu'il y aurait bien des choses à ré-
pondre. Nous ne nous sentons pas la force d'aborder celle
tâche périlleuse, même pour la chasse aux filets; quoique
moins cruelle que sa sœur, la chasse au fusil, elle offre une
large part au blâme. Les économistes ne lui pardonneront
pas de spéculer sur le plus cruel des besoins, la faim; n'esl-

: des palombes

ce pas la politique des tyrans? Les cœurs sensibles et géné-
reux lui reprocheront d'abuser de l'amour et de l'amitié, ces

deux sentiments adorables qui ne devraient mener qu'au
bonheur. Les gens sérieux et sages...

Mais pourquoi rappeler ces cruels souvenirs? A quoi bon
chercher une justification inutile ? Tant d'autres l'ont pis en-

core, qui ne songent pas â se justifier ! Tant d'autres, comme
les chasseurs, cachent le piège sous la verdure ! Tant d'au-

tres couvrent la trahison de l'uuli: 11 voixannel
Tant d'autres encore, attirés par de trompeurs app.ils, per-

dent, comme les colombes, leur liberté et leurs ailes.!

M. J. Alphonse CASTAING



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. _'i

Le ciel nous a retiré ses faveurs, et nous venons de subir

une assez grande crise atmosphérique. Les questions politi-

ques s'exaltent, mais la température se refroidit. Depuis

quelques jours, Pliébus le radieux, comme disait M. de

Saint-Ange traduisant Ovide, se promène sur notre horizon

avec accompagnement de nuages; il se voile la face, il nous

dispense la chaleur de ses rayons d'une main parcimonieuse :

aussi les plaisirs champêtres grelottent, la villégiature du di-

manche est morfondue. Cependant ne nous plaignons pas

trop; notre été aura duré deux mois: le Parisien n'est pas

toujours si bien partagé; il est rare qu'il puisse satisfaire

aussi longtemps ses fantaisies de Méridional, et prolonger

ainsi son lazzaronisme. L'automne s'élant annoncé par une

petite brise mordante et par quelques averses copieuses, le

Parisien renonce aux déshabillés trop légers : les paletots sont

tirés du vestiaire et les parapluies de leur étui. Notre homme
reprend les habitudes normales qu'autorise le climat dont il

jouit; il se boutonne jusqu'au menlon : l'Italien fait place à

l'Esquimau. Sous l'influence de cette température qui dé-

gringole, la vie de notre citadin va s'amender ; il demande
une commutation déplaisirs, àla plus grande joie des théâ-

tres, qui vont hâter le moment de leur réouverture.

L'Académie royale de musique prend l'initiative et donne

Courrier de Paris.

l'exemple aux autres. Ses portes se rouvriront ce soir, après

une clôture de deux mois consacrés tout entiers aux soins de

sa toilette. Extérieurement, le rajeunissement est complet
;

les décorations ont été complètement changées : on a taillé

en plein dans le velours et dans la soie ; on a prodigué toutes

les splendeurs et les coquetteries de la mise en scène pour
enchaîner un public volage au char de la nouvelle Armide.
Ii est notoire que les nouveaux directeurs sont de l'avis de

Servandoni, le décorateur par excellence, qui voulait assurer

à l'Opéra un succès de musique et de diorama. On disaitde

Jeliotte, ténor charmant, mais homme passablement laid :

« Pour s'embellir, il n'a qu'à chanter. » Quand l'Opéra

chantera bien , il sera toujours assez beau. Ainsi pense

le dilettantisme exalté, et Diderot disait qu'en fait de beaux-

arts ce sont les exaltés qui ont raison. Lors de la réouver-

ture de l'Opéra en 1753, après un badigeonnage ana-

logue au nôtre, le même Diderot proposait d attacher au ri-

deau cette inscription railleuse que nos lectrices se feront

expliquer : ll'ic Marstjas Apnllinem. Mais la boutade de l'au-

teur du Neveu de Hameau n'aurait plus d'à- propos aujour-

d'hui. Il suffit de regarder notre vignette pour s'en convain-

cre. Prenez la période décennale que nous venons de tra-

verser, etilest impossible de ne pas reconnaître qu'à aucune

époque l'Opéra ne fut plus riche en talents. Le ténor surtout,

le favori du jour, n'y a jamais fait défaut : Nourrit, Du-
prez, Mario, Poultier, Gardoni, Bettini et Bordas. Assuré-
ment on ne saurait retrouver un autre exemple de cette abon-
dance dans l'ancien temps. Il est vrai que le ténor, en sa

qualité d'oiseau rare, rara avis, et d'enfant chéri des dames,
se fait volontiers capricieux, exigeant, dilDcile à vivre, et

qu'on l'enchaîne rarement à son nid, même au prix des plus

grands sacrifices ; on a beau dorer sa cage, il passe à travers

les barreaux et s'enfuit à tire-d'aile. Cette vignette rétro-

spective l'atteste encore, et vous y verrez des visages mélo-
dieux dont {'ut est perdu pour notre première scène lyrique.

Cependant voici le dédommagement : Duprez nous reste,

Duprez léchant incarné, l'expression vivante, l'habileté mé-
lodique élevée à la puissance du génie; et Baroilhet, ce

gosier-protée, cette voix de luxe, collection de tous les re-
gistres, chanteur éclectique par excellence; puis Alizard,

Loblache sérieux et méthodique, la plus grande des basses-

tailles de nos jours ; il y a encore deux ténors, Bettini et

Bordas, jeunes et aventureux, qui s'abandonnent à la musi-

que comme à une inspiration soudaine, et qui chantent par-

fois comme s'ils n'avaient jamais appris à clianter.

Il est trop vrai que l'Opéra a perdu sa Desdemona et sa

FOYER DES ARTISTES DE 1,'OPÉRA (FOYER DU CHANT ) SOUS L'ANCIENNE DIRECTION.
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Madame Slo'z.

Mademoiselle d'Halbert.
Mademoiselle Dame

Léonor; mais le Conservatoire n'est-il pas là pour lui offrir

la monnaie de la pièce d'or qu'il n'a plus? Nous citerons en-

tre autres mademoiselle Dimerou, qui, dans ses débuts, s'an-

nonce décidément à la manière de mademoiselle Falcon, de

dramatique mémoire! Comment oublier aussi (toujours à

propos de cette vignette) la charmante cantatrice, assise entre

Duprez et Gardoni, comme le présent entre le passé et l'a-

venir, mademoiselle Nau, ce chant fin, gracieux, délicat,

d'une coquetterie de bon goût, et qu'on a surnommée jus-

tement « Damoreau en miniature »? Peut-être trouverez-vous

encore, sans trop chercher, dans noire petite galerie la sil-

houette de différents personnages plus ou ou moins lyriques,

celle de M. Alexis Dupont, par exemple, cet enfant de chœur
de cinquante ans, qui toute sa vie, à l'instar de l'abbé Pelle-

grin, dina de l'autel et soupa du théâtre, et encore celle de

quelques chanteurs des deux sexes qui tirent parti tant bien

que mal de leur filet de voix. « De mon temps, disait l'abbé

Galiani, j'ai entendu à l'Académie royale de musique des
asthmes qui chantaient passablement.» Dirons-nous que de
nos jours les asthmes y sont encoie, mais que le chant est

passé.

D'autres que nous vousjdiront la semaine prochaine comment
la représentation d'ouverture se sera passée; la reprise de la

Juive ne saurait manquer d'être fort goûtée. Nous augurons
que l'orchestre r,ura été envahi de bonne heure, et qu'à la

porte on aura joué à la hausse sur les billets de stalles et

de balcon : le même empressement signala dans tous les

temps la réouverture de l'Opéra , accompagnée de quel-

qu'une de ses pièces en vogue. En 1781, lors de la reprise

de {'Iphigériie de Gluck, des places du parterre debout fu-

rent payées jusqu'à trente-six livres. Que les temps sont

changés! On était alors aux jours de l'exaltation et de la

furie, et au beau milieu des grandes querelles des glukis-

tes et des piccinistes ; le coin du roi et le coin de la reine

se renvoyaient les quolibets et les horions; Diderot, Jean-
Jacques, Marmontel, Grimm, Arnaud, tous ces apôtres de la

tolérance philosophique, ne la pratiquaient guère en musi-
que. Grâce aux intérêts sérieux qui nous préoccupent,
nous sommes bien loin aujourd'hui de cet engouement ta-

pageur, et notre indifférence actuelle fait un heureux
contraste avec la turbulence de nos pères. On se livrait

bataille au parterre sur le moindre prétexte musical : ce que
les questions sociales causeraient à peine aujourd'hui,

IVmeute, était souvent le résultat d'une question de mu-
sique. Le mot de Sophie Arnoult sur mademoiselle Le-
vasseur, qui avait la voix forle et qu'on applaudissait à ou-
trance : d Elle a la voix du peuple! » fit fermer, crainte du
tapage, l'Opéra pendant huit jours. Il faut convenir, a dit

un lin connaisseur, que l'Opéra était alors quelque chose.

L'Opéra réalisait le gouvernement des trois pouvoirs, la scène,

la cour et le public, et le dernier de ces pouvoirs tyranni-

sait affreusement les deux autres. Le chant et la danse ap-
partenaient exclusivement à la cour, mais la cour était sous

le joug du public, et vous jugez quelle joie c'était que de
siffler un maréchal de France dans la personne de made-
moiselle Fel ou de mademoiselle Allard. Un jour, la reine

(Marie-Antoinette) revint de l'Opéra, où on avait joué une
pièce nouvelle, et le roi ne lui demanda pas comment elle

avait trouvé le poème et la musique, mais le public. — Bien
froid, répondit la majesté très-conluse. — C'est qu'apparem-
ment, dit le roi, vous n'aviez pas assez de plumes.» La reine,

qui attendait d'autres consolations pour cette mortifiante

soirée, s'écria, les larmes aux yeux. « Je voudrais vous y
voir, sire, avec votre Maurepas ou votre Turgot, je crois que
vous y seriez rudement hué. » Que sont les chambres, et

même les journaux, auprès de cette grande institution poli-

tique, de cet Opéra où la reine ne posait le pied qu'en trem-
blant, et où n'osaient se hasarder le roi et ses ministres.

L'anecdote suivante, contée par SoliéàM. Castil-Blaze,est

caractéristique dans un autre genre. A une représentation

d'Armide, la salle comble, et les spectateurs n'attendant plus

que le premier coup d'archet, un homme tout de noir habillé,

et porteur d'une double moustache en croc, vint s'asseoir,

comme un hibou parmi des paons, au milieu de la troupe en
pouff et en paniers qui garnissait le balcon. A bas la mousta-
che! Ce cri isolé devient bientôt une acclamation générale.

L'homme noir cherche autour de lui la moustache qu'on atta-

que, et ne la trouvant point, il touche la sienne, et répond aux
gestes alfirmatifs de l'assemblée en se retirant avec un pro-
fond salut. Letumultes'apaise devanteette honorable retraite,

lorsque la moustache revient tout à coup reprendre sa place,

et le sabbat recommence. Alors notre homme, entr'ouvrant

son habit qui cachait un tromblon, arme froidement la bat-

terie, et descendant sur l'avant-scène, il dirige la gueule
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du canon à droite et à gauche, couchant en joue les grou-

pes les plus bruyants. Bravo la moustache ! s'écrie alors

l'assemblée, et le spectacle n'est plus troublé. » Pareille

licence ne serait plus permise sous le règne de la liberté, et

l'Opéra est pour notre présente génération un plaisir heu-

reusement regu arisé comme tous les autres. Seulement on

peut se demander si l'Opéra, celte fête des l'êtes du temps

passé, doit aussi bien sourire à nos contemporains, et si no-

tre goût pour la musique ou la danse est assez vif pour nous

y ramener, lorsque nos m surs nous en éloignent. Ce mé-

lange d'art sans prétention et de plaisirs élégants convenait

mieux peut-être à une société aristocratique et Invole ;
nous

conc :vons l'Opéra et sa prospérité parmi les perpétuels en-

chantements d'une grâce mondaine et dans un milieu

animé par Louis XV, la l'ine Heur des drôles couronnés, par

les Richelieu, les Soubise et les Gueinenée, avec l'art de

Migiiard et de Watteau pour cortège, la muse de Gentil-

Bernard, les vers de Voisenon, et l'épicuréisme d'esprit de

Voltaire et de ses pareils pour accompagnement; c'était

pour cet âge libertin un besoin de tous les jours, mais ee;n'est

plus qu'une distraction capricieuse pour notre époque, mo-
ralisée par les spéculations de la philanthropie et des che-

mins de fer, et tout occupée de découvertes chimiques et

de conquêtes industrielles.

La face nouvelle que prennent les événements politiques

n'a rien changé aux dispositions champêtres arrêtées par

messieurs les ministres; il règne en ces hauts lieux une

grande émulation de villégiature, et c'est à qui d'entre eux

battra la campagne au loin. M. Duchàtel contracte des goûts

vertueux, et va voir lever l'aurore dans les environs de

Rambouillet; M. Guizot, ret
;

ré sous les ombrages du val

Richer, comme le duc de Lerme dans son exil, prête l'o-

reille au chant du rossignol; le ministre de la marine prend

les eaux de Vichy, un quatrième fait ses foins, un autre ses

vendanges; M. Hébert, le moins biicdiquede tous, fait des

réquisitoires. Il résulte de cet amo ir des champs que notre

ministère est fort disséminé : sa tête est au nord et l'autre

bout se trouve au sud, si bien qu'on ne sait trop où le pren-

dre ; c'est à peu près comme la monarchie espagnole, à Ma-

drid ou à la'Malmaison, chez la reine Isabelle ou chez la reine

Christine?

Cependant Paris n'a jamais été plus visité par les provin-

ciaux et les étrangers des quatre parties du monde. Les hô-

tels garnis sont envahis par des légions de touristes pro-

vençaux, bretons, normands, auvergnats. On signale aussi

une pluie d'Anglais, une avalanche de barons allemands, une

nuée de princes russes. Au nombre de ces Anglais, on dis-

tingue un Ecossais qui parcourt depuis quelques jours les

lieux publics de la capitale, vêtu du costume indigène et

pittoresque tant de fois décrit par Walter Scott. Les véri-

tables princes russes qui habitent Paris ou qui n'y résident

qu'en passint, y ont toujours laissé d'honorables souvenirs;

mais il eu, dit-on, de faux princes russes comme il est de

faux Anglais ; beaucoup ont vu le jour rue Saint-Denis : les

bruns sont nés en Suisse et les blonds en Belgique. L'un de

ces boyards de contrebande a donné récemment beaucoup

d'occupation à la justice. Nous reparlerons de ce prince

russe qui est Hongrois. Sa biographie revient de droit à

notre chronique.

Quelques-uns de nos compatriotes jouent innocemment

au prince russe; c'est une imilalion qu'inspire la vanité, une

simple variante du ridicule. Le faux prince russe se recrute

principalement parmi les fils des dtbilants en gros et des

marchands de denrées coloniales (nom honorifique de l'é-

picier). Par sa tenue, ses manières et son langage, il cher-

che sans cesse à laire prendre le change sur son origine. Les

faux princes russes se teignent la barbe, les moustaches et les

sourcils en blond; ils donnent un accent germanique à leur

argot français, et imposent ce baragouin à leur domestique,

qu'ils appellent serf, qu'ils affublent de bottes à la hussarde, de

veste à brandebourgs et de toques polonaises. Il va sans dire

que le faux prince russe a baptisé sa carriole du nom de briska.

Pour sa toilette, il s'abandonne à des inventions hyperbo-

réennes, il se couvre de fourrures en plein été, il porte des

bagues gigantesques et s'entoure de chaînes et de breloques

fabuleuses: il mange à la russe, c'est-à-dire qu'il ingurgite

d'affreuses tisanes, sous prétexte de boisson nationale, et de-

mande à outrance des charlottes dans tous les restaurants, le

seul mets, dit-il, qui lui rappelle son pays. Le faux prince

russe se procure encore un maître de langue et de pronon-

ciation, qui lui donne des leçons de billard ou de dominos. Il

se fait fantasque, bizarre et violent; il Haine un rat quel-

conque dans une américaine sous prétexte de traîneau. Son

plus grand bonheur, c'est d'être appelé le Cosaque du Don.

On vient d'ouvrir un nouveau cercle. Paris possédait

déjà plus d'un établissement de ce genre: d'abord le Joc-

key-Club, destiné à l'amélioration des chevaux, et qui a

parfois servi à la détérioration d'une autre espèce; puis le

Cercle des Arts, fameux par ses jeux de dominos, et encore

le Cercle français de la rue Vivienne, où l'on ne parle qu'an-

glais; venaient ensuite le Cercle des Intimes de la rue Lepel-

lelier, dont les membres se séparèrent pour cause d'antipa-

thie; le Cercle littéraire de la rue de Grammon t, où l'on s'oc-

cupait d'industrie, et le Cercle agricole de la rue de Beaune,

très-fréqupnté par les philologues de la Sorbonne; tant il y

a que ce Cercle politique, le dernier venu, est ouvert depuis

quelques jours au boulevard Bonne-Nouvelle ; il affiche

des prétentions oratoires; mais, quoiqu'il s'annonce comme
un birceau futur des Cicérons de clocher et des Déninsthè-

nes de commune rurale, on ignore encore quelle sera sa spé-

cialité. A la dernière séance, qui était aussi la première, il n'y

a été absolument question que de la clarification des huiles.

Dimanche dernier, il y a eu du bruit à Versailles, et une
violente tempête a éclaté dans le parc; on sait à quel propos.

Une fête était célébrée d ins le b isquet de la Reine ; ou de-

vait y danser la redowa à cinq francs par tête; le jeu des

grandes eaux était donné comme supplément, et l'affiche

mentionnait cette particularité hydraulique en lettres mons-

tres. Nonobstant l'ondée désastreuse qui avait failli noyer le

feu d'artilice, les élégants de Habille, réunis à la fringante

bohème du Chàteau-Rouge, sautaient au milieu des eaux

factices ou non, et parmi les jets de cristd, quand tout à

coup un incident inattendu interrompit les ébats. La fête se

trouvait terminée subitement par ordre supérieur ; aussitôt

les lions de rugir et dese:ouer leur crinière mouillée; mais,

par une iiiiuœuvre adroite, les dragons d'Orléans s'étaient

rendus maîtres de ce jardin des Hespérides dont ils défendi-

rent l'entrée à tous ces profanes, qui cependant avaient payé

leur place. C'est ainsi que le paradis terrestre de Versailles

fut perdu par une foule d'anges qui croyaient en avoir si lé-

gitimement acquis la possession. Les convois des chemins
de. fer, quis'accommodentvolontiersdes calamités publiques,

et auxquels ces impromptus profilent toujours, ramenèrent

le soir dans la capitale une population eu deuil. Dans ce

pêle-mêle, on a entendu Bilboquet s'écriant : « Sauvons la

caissel » Mais enfin, disait-on à l'un de ces malcontents,

vous n'avez pas lieu de regretter votre argent, on vous a

tiré le plus beau feu d'artifice... — Sans doute, et la plus

belle carotte!...

Chronique musicale.

La reprise de la Fiancée et la rentrée de mademoiselle
Darcier composaient, lundi passé, un des spectacles les plus

attrayants que le théâtre royal de l'Opéra-Comique ait de-
puis quelque temps offerts à ses babil ués. Aussi la salle était-

elle remplie comme pour la première représentation d'un
ouvrage tout nouveau. Celui qu'on donnait ce soir-là cepen-
dant n'a guère moins de vingt ans d'existence. M. Auber l'é-

crivit en 1828. C'était alors le temps de la grande vogue des

œuvres de Rossini ; et le compositeur, sans contredit le plus

spirituel de l'école française, peut-être même, quoi qu'en
disent certaines gens, le plus individuel, le plus riche d'in-

vention que nous ayons jamais eu, ne put s'empêcher de cé-

der à l'influence générale qu'exerçaient, d'un bout de l'Eu-

rope à l'autre, les mélodies admirables, les puissants accords,

l'instrumentation large et vigoureuse du maître de Pesaro.

Cette inlluence, M. Auber ne paraît pas avoir cherché même
à s'en défendre. Et qui peut savoir s'il a bien ou mal fait en
cela? Ce qui n'est pas douteux, c'est qu'après vingt années,

les nombreux motifs dont la partition de la Fiancée est se-

mée ont semblé tout aussifrais et sémillants aujourd'hui qu'à

leur audition première. Il n'est pas impossible, à vrai dire

encore, que quantité de personnes les aient trouvés plus jo-

lis, plus coquets, plus neuls que dans toute leur nouveauté.

En tout cas, quelques auditeurs delundi dernier, qui se sou-

venaient de l'effet que produisit la première représentation

de la Fiancée, racontaient avec une sorte d'étonnement qu'il

y eut alors beaucoup déjuges fort mécontents de cet ouvrage;

que, pendant les eutr'actes, les conversations étaient très-

animées dans le foyer, où l'on entendait de graves aristar-

ques en matière de quintes et d'octaves, et des critiques

connus par leurs doctrines puritaines en matière de goût, se

récrier de toute la force de leur voix et de leur logique con-

tre celle petite musique, ces petits airs, ces petits ornements,

ces petites broderies d'orchestre, dont M. Auber, disaient-ils,

s'était rendu coupable; ajoutant, pour parachever l'expres-

sion de leur superbe colère et de leur pédantesque dé-

dain, que c'était là tout simplement une transplantation

du vaudeville trotte-menu, mesquin, coureur de rues,

sur une scène noble , sur un théâtre lyrique royal. Et

M. Auber, qui n'était encore alors ni membre de l'In-

stitut, ni directeur du Conservatoire royal de musique,
passait, aux yeux d'un très -grand nombre de ses

compatriotes, d'après l'avis de quelques prétendus experts,

pour un assez médiocre musicien, procurant, à ce qu'ils s'i-

maginaient du moins, peu d'honneur et de gloire à l'amour-

propre national. Or, savez-vous comment, en cette même an-

née 1828, l'auteur si maltraité de la Fiancée répondait à

ces amères critiques? il faisait représenter à l'Académie

royale de musique la Muette de Portici, chef-d'œuvre qu'il

sullit de. nommer pour tout éloge. Seulement il est singuliè-

rement curieux de remarquer de quelle manière les plus

grands talents ont été diversement appréciés selon les épo-

ques de leur carrière , et dans les circonstances différenles

qui ont plus ou moins sainement dirigé l'opinion publique.

Cette curiosité satisfaite, nous passons à l'effet produit par la

reprise d'une musique en définitive charmante, et bien défi-

nitivement délicieuse; personne ne songe plus à le contester

maintenant. L'effet a été le plus saiisfaisant qu'on pût sou-

haiter; et nous ne croyons pas nous tromper en prédisant à

cette reprise un succès aussi heureux que l'a été celui de son

frère jumeau le Maçon. D'autant plus que ce sont à peu près

les mêmes gracieux acteurs qu'on ira y voir : d'abord ma-

demoiselle Darcier, dont le public de l'Opéra -Comique a été

privé pendant toute une année, mais qui a bien vite obtenu le

pardon de son brusque départ, dès qu'elle s'est montrée. Les

habitués du théâtre de la place de la Bourse avaient peut-

être cru qu'ils parviendraient, à force de bouquets, à fixer

auprès deux cette aimable et spirituelle actrice; mais elle

savait bien, elle, que les fleurs ne sont pas plus rares à la

rue Favart qu'ailleurs, et que celles-ci sont bien plus faites

pour elle que toutes les autres; qu'elles ont même un par-

fum bien plus exquis, bien plus flatteur, que n'importe les-

quelles on pourrait lui offrir autre part que sur le théâtre

de ses premiers et de ses plus beaux triomphes. Aussi n'a-

t-elle pas manqué d'y revenir bientôt, et une abondante

pluie de bouquets n'a pas manqué non plus de l'y accueillir.

Mademoiselle Darcier a été parfaitement secondée par le jeu

fin et spirituel de M. Moeker, par M. Audran au taU*£p1?ir£-Let des centres nei

d'expression et de sensibilité, par madame Félix, qui s'est. Ipupr y donner le

fort bien acquittée du rôle créé par madame L^opiliei'

enfin plus particulièrement encore par M. B,

mérite, comme chanteur, grandit tous le

d'où il est sorti il n'y a pas bien longtemps. La vérité nous
fait un devoir dédire, tout en rendant à chacun des autres

chanteurs la justice qui leur est due, que M. Bussine a re-

cueilli, dans cettî soirée, la plus belie part des applaudisse-

ments accordés au chant. Jamais, assurément, le tôle du
comte de SaldorIT n'a mieux été chanté, ni par une voix de
bar) ton meilleure, soit sous le rapport du timbre, de l'éten-

due, de la méthode, et même de la sympathie. D'ailleurs,

tous les interprètes de la partition de M. Auber et de la

pièce de M. Scribe ont été rappelés après le baisser du ri-

deau. L'ouvrage est remonté avec le plus grand soin ; l'ad-

ministration semble n'avoir voulu rien négliger pour fêter le

retour de sa pensionnaire fugitive, et la rendre encore plus

chère aux amateurs de son talent, heureux de la revoir.

Georges BOUSQUET.

Madame Pauline Viardot vient d'adresser au rédacteur du
Siècle la lettre suivante, que nous sommes priés de repro-

duire :

Courtavenel, près Rosoy (Seine-et-Marne).

Le 5 septembre 184".

« Monsieur,
« Je viens de recevoir à la campagne les derniers numéros

du Siècle, et je lis dans le feuilleton du 31 août la phrase

suivante dont je supprime, en la répétant, les expressions

bienveillantes et louangeuses : « On ajoule que madame
o Viardot -Garcia ne lera point partie de la nouvelle

a troupe elle avait mis, dit-on, son talent d'aetriceet de
« chanteuse à un prix auquel les ressources trop bor-

« nées de notre Académie royale ne permettaient pas d'at-

« teindre.

»

« C'est à vous-même que je m'adresse, monsieur, pour vous

prier de me défendre contre ce bruit, qui est non-seulement

sans fonîement, mais encore sans prétexte. MM. les direc-

teurs de l'Opéra ne m'ont fait aucune espèce de proposition,

directe ou indirecte, et je n'ai fait, par conséquent, aucune
espèce de demande à MM. les directeurs de l'Opéra.

« Permettez encore, monsieur, que je mette à profitl'occa-

sion de celte lettre, pour vous prier de démentir la nouvelle

donnée par plusieurs journaux de Paris et de Londres, que
j'ai souscrit un engagement, pour l'hiver prochain, avec l'o-

péra anglais du théâtre de Drury-Lane. Cette nouvelle est

également controuvée.

« Agréez, je vous prie, monsieur, l'expression de mes sen-

timents distingués. »

« PAULINE VIARDOT. »

Académie des Seiencea.

Sciences médicales.

Anatomie et physiologie. — Plusieurs mémoires sur le

système, nerveux ont été lus ou présentés. M. Marshall-Hall

considère le système nerveux comme devant être divisé en
système cérébral, système spinal et système ganglionnaire;

il repousse l'union dans un même système de l'encéphale

proprement dit et delà moelle épinière: le cerveau, suivant

lui, n'a que des fonctions de perception, de i apport avec le

monde extérieur ; la moelle épinière est le système moteur.

Le système ganglionnaire conserve les attributions qui lui

ont été reconnues par les physiologistes antérieurs à M. Mar-
shall-Hall.

Quelques passages de l'extrait inséré aux comptes rendus

nous semblent laisser à désirer sous le rapport de laclarté.

Nous avouons aussi ne pas bien comprendre que l'on re-

fuse au cerveau toute action comme moteur, caria troisième.

la quatrième et la septième paire nous semblent tout aussi

motrices que celles qui naissent de la moelle. «On n'a pu

voir avant moi, dit M. Marshall-Hall, une distinction im-

portante dans la pathologie des maladies nerveuses ; ces

maladies sont tantôt de réflexion, tantôt centriques. Ainsi le

tétanos traumatique est une maladie excitée dans les nerfs

incidents et portée sur le centre spinal nerveux, tandis que

l'hydiophobie est excitée par le sang et portée par lui sur ce

centre: le premier est une maladie nerveuse excentrique ou

de réflexion ; la seconde est une maladie nerveuse centri-

que. » Le tétanos traumatique ou idiopathique paraît être

une affection de la moelle ; qu'il provienne d'une action par-

ticulière sur les nerfs, d'un corps vulnérant, ou des agents

atmosphériques, il n'existe que quand h moelle elle-même

est malade. Le tétanos n'est donc pas porté des nerfs à la

moelle, puisqu'il n'existe pas dans les nerfs, et qu'il consiste

dans un état pathologique de la moelle elle-même. Quant à

l'hydrophobie, elle parait être le résultat de l'action d'un vi-

rus sur l'économie, et notamment sur le système nerveux.

Qu'on la considère comme une affection de la moelle résul-

tant de l'absorption d'un virus, soit; mais elle n'est pas pour

cela, ce nous semble, plus centrique que le tétanos. On -ail

d'ailleurs peu de choses sur l'éliologie des maladies nerveu-

ses, et c'est se hâter un peu que de conclure d'après les don-

nées qu'on possède à cet égard. Enfin nous nous permettrons

de former un vœu: c'est que l'on s'abstienne de locutions,

de tournures de phrases, non-seulement abstraites au dernier

degré, mais à peine françaises.

— Dans un mémoire intitulé : Heefcercnes anatomiques,

physiologiques et pathologiques sur la (Morte du clavief,

M. Bidwn-Sequard se propose de démontrer que cette théo-

ric esi inexacte en ce qui concerne 16 moelle épinière, etd'y

substituer unedoctrine en harmonie avec les faits. On admet

généralement que l«s fibres nerveuses vont directement,

sans anastomose et sans fusion entre elles, de l'extrémité

des nerfs aux centres nerveux, pour
J

n-ations,

centres nerveux aux points ou se rendent l>>s mots,

donner le mouvement. Ainsi les touches d'un piano

nieWiit en communication n Directe, le doigtde

hit£2Jo)rf le l'Sffli-umentiste avec la corde qu'il veut fane vibi

,s,^»f'litif.te SltjRfeài donné à cette théorie. Suivant M. Btown-Sequard,

plus grand honneur à l'école de chant de M.SMnicJ C&roja^ell^JÏcst pas admissible, car chez certains animaux lecarré
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de la portion blanche d'une surface de section transversale

de la moelle est plus grand pour une section à la hauteur

du renflement lombaire que pour une section à la région

cervicale. Si, d'après la théorie du clavier, on admet que tou-

tes les libres se renient au cerveau, comment l'axe encépha-

lique, quand il n'a reçu encore que les libres des régions in-

térieures à l'épigastre, aurait-il un diamètre plus grand que

quand toutes celles du tronc et des membres supérieurs s'y

sont jointes?

L'auteur expose sommairement un certain nombre de faits

analogues et d'observations pathologiques ou de vivisections

qui lui ont semblé contraires à la théorie du clavier.

M. Bro\vn-S jquard, passant ensuite aux phénomènes ob-

servés par M. Flourens, et qui ont reçu le nom de faculté

d'adaptation ou d'appropriation des contractions musculai-

res à un but, se propose d'établir que c'est à cette faculté

qu'on doit rapporter les mouvements observés après l'ablation

du cerveau et du cervelet, et pris pour des mouvements
voulus par suite d'une perception. L'auteur expose, en ter-

minant, une doctrine qui admet la faculté de perception dans

toute l'étendue de l'axe cérébro-spinal, tant qu'il y a conti-

nuité dans cet axe. «Quelques objections l'ont empêché, dit-

il, d'admettre aussi que les volitious peuvent s'opérer dans

toute l'étendue du centre cérébro-racbidien. Il n'a pas cru

devoir exposer même sommairement dans les comptes ren-

dus les faits sur lesquels repose sa théorie. »

D'autres mémoires ont été lus par MM. Brown-Sequard,

Pappenheim, Magendie et Bourgery sur différents points

d'anatomie et de physiologie du système nerveux.
— Dans une note touchant l'action de diverses substances

injectées dans les artères, M. Flourens a fait connaître les

résultats curieux d'expériences auxquelles il s'est livré. On
se rappelle que ce savant académicien reconnut à l'éther sul-

luiïque injecté dans les vaisseaux la propriété d'abolir la

motricité avant la sensibilité, tandis que l'éther introduit par

inhalation dans l'économie abolit ces deux fonctions dans

l'ordre inverse. Les autres éthers et plusieurs autres liqui-

des, comme l'alcool rectifié, l'acide sulfurique étendu d'eau,

l'ammoniaque, ont déterminé des résultats semblab'es. L'es-

sence de térébenthine a produit aussi le même ellet, mais

avec cette différence, que la perte du mouvement, au lieu de

s'accompagner de flacciditédes muscles, comme dans les au-

tres expériences, coïncidait au contraire avec une raideur

tétanique.

Cherchant ensuite à obtenir l'abolition de la sensibilité sans

diminuer la motricité, M. Flourens a injecté l'extrait aqueux
de belladone, nuis sans résultat dans un sens ou dans l'au-

tre ; la poudre de belladone, au contraire, en suspension dans
l'eau, a déterminé immédiatement la paralysie du mouvement,
mais en même temps la sensibilité s'est trouvée tout à fait

abolie.

Les poudres de ciguë, de valériane, de poivre, de tabac

d'Espagne, enfin les poudres inertes, comme celles d'écorce

de chêne, de lycopude, de réglisse, de tilleul, ont donné le

mèine résultat que la poudre de belladone. C'est donc à l'é-

tat pulvérulent de ces substances, et non à leurs propriétés

chimiques, qu'est dû l'edet produit.

A propos de cette communication pleine d'intérêt, M. Ma-
gendie a rappelé ses expériences et ses leçons au collège de
France sur l'obstruction des capillaires par les substances
liquides auxquelles leur organisation ne permet pas de fran-

chir l'étroit calibre de ces vaisseaux. M. Magendie a vu la

gangrène se pro luire à la suite d'injections de ce genre, et

rien de plus simple, puisque la circulation se trouve arrêtée.

C'est à des phénomènes d'obstruction de ce genre que M. Ma-
gendie rapporte l'état morbide désigné sous le nom d'in-

flammation, lésion locale, dans laquelle il n'y a ni feu ni

flamme, dit le savant académicien, mais obstruction des vais-

seaux capillaires, et obstruction qu'on peut produire à vo-
lonté en modifiant les propriétés chimiques ou physiques du
sang.

Il est bien vrai qu'il n'y a pas de flamme dans le phéno-
mène qu'on nomme inflammation, mais qu'il n'y ait pas aug-
mentation de chaleur dans le point enflammé, c'est ce que
M. Magendie n'a pas prétendu avancer; il a touché trop de
phlegmons et d'organes enflammés pour cela. Ainsi donc, s'il

n'y a pas de flamme, il y a du moins un peu de feu. Ce n'est

pas que nous tenions plus que M. Migendie à ce mot inflam-

mation : c'est une image incomplète, inexacte sans doute,
mais vaudra-t-il mieux lui substituer une expression plus
précise de médecine chimique ou d'iatrophysique? Le mot
inflammation peint un symptôme; la définition obstruction

des vaisseaux, en admettant qu'elle soit toujours exacte, ex-

prime un effet restreint. Quant à la force qui préside à l'un

ou à l'autre, au mécanisme suivant les lois duquel se dé-
veloppent tant de phénomènes, ni la chimie ni la physique
ne pourront probablement en faire jamais connaître les

mystères, car c'est une force, c'est un mécanisme vital. On
peut coaguler l'albumine du sang, on peut lui faire obstruer
les vaisseaux, mais croire après cela qu'on a surpris le se-
cret de la nature, c'est comme si le statuaire ou le con-
structeur d'automates croyaient avoir fait des hommes. On
n'a jamais produit ni sang ni chaleur animale, ni phénomène
vital ijuel qu'il soit dans un laboratoire, et, tout bien con-
sidéré, autant vaut conserver de vieilles locutions, sur les-

quelles tout le monde s'entend, que d'en adopter d'autres qui
ue sont pas pins précises.

Au reste, M Flourens savait très-bien que c'est en agis-
sant comme obstacles à la circulation que les poudres agis-
sent dans ces expériences; mais, comme il l'a dit en répli-
quant à M. Magendie, le phénomène nouvellement observé
et si remarquable sur lequel il appelait l'attention, c'est que
parmi les substances injectées, les unes abolissent la sen-
sibilité, les autres le mouvement et la sensibilité à la fois.

Médecine. — De la composition dj, sang dans le scorbut,
par MU. Bjcquerel et Radier. — Les auteurs ont lait l'ana-
lyse du saug dans cinq cas de scorbut bien caractérisé chez
des femmes de la Salpétrière

; ces analyses les ont conduits

aux conclusions suivantes : le sang examiné n'a présenté ni

cet état de dissolution admis généralement comme carac-
tère essentiel, ni une augmentation d'alcalinité ou une pro-
portion plus forte des sels du sang. Ce liquide était nota-
blement appauvri en globules et en albumine soluble et par
conséquent plus riche en eau ; cependant on n'avait pas ob-
servé de bruit de souffle dans les vaisseaux. La librine n'a-

vait pas diminué ; elle avait tous ses caractères normaux; le

sang était moins dense, et cette diminution de sa densité n'é-

tait pas proportionnelle à l'abaissement du chiffre des maté-
riaux solides qui en font partie à l'état normal.
Dans la séance suivante, M. Andral a joint à la communi-

cation de Mil. Becquerel et Rodier une observation tout à

fait analogue, et qui lui est propre. Un scorbutique était cou-
ché dans son service à la Chanté, et l'on avait cru devoir le

saigner pour combattre une violente congestion pulmonaire.
Le sang de ce malade présente les mêmes caractères que
celui des clilorotiques. Mais la fibrine, loin d'avoir diminué,
était en proportion plus forte que la moyenne physiologique,

ce qui, joint aux faits exposés plus haut, démontre que le

scorbut ne lient pas essentiellement à la diminution de la fi-

brine. Il en est de même, continue le savant académicien,
de la fièvre typhoï le, dans laquelle l'observation montre seu-
lement la fibrine d'autant plus diminuée que l'état adynami-
que est plus prononcé.

A l'occasion de la communication de M. Andral, M. Ma-
gendie a présenté quelques observations sur les effets qui
sont produits par la diminution artificielle de la fibrine, la

défibrinalion chez les animaux, et les caractères physiques
qu'on remarque dans la fibrine de formation nouvelle. Sui-
vant M. Magendie, en saignant un animal, séparant aussitôt

la fibrine du sang, puis réinjectant ce sang défibriné, on dé-
termine tous les symptômes de la lièvre typhoï ie, y compris
la lésion intestinale. Le savant académicien en conclut que
la fièvre typhoïde, et notamment la lésion intestinale qui
l'accompagne le plus ordinairement, résultent de la diminu-
tion dans la proportion de fibrine. On pourrait douter que
l'opération delà défibrinalion permette de dire qu'on n'agit

chez l'animal qu'en diminuant la librine ; car saigner un
chien ou un cheval, puis lui réinjecter son sang défibriné,

est-ce bien le mettre dans l'état où il serait si la nature avait
diminué la quantité de sa fibrine?

De plus, la maladie observée chez ces animaux est-elle la

fièvre typhoïde de l'homme; c'est encore un point qui nous
semble fort douteux. Mais admettons tout ce qui pourrait si

bien être révoqué en doute, on lésulte-t-il que la fièvre ty-
phoïde soit causée par la défibrinalion? Point du tout, car on
vous cite des cas de fièvre typhoïde dans lesquels la maladie
est confirmée avant que la proportion normale de fibrine ait

diminué. La physique et la chimie sont bien souvent, pour
ne pas dire toujours, réduites à dire en physiologie comme
en thérapeutique : scio me scire nihit; elles rendent cepen-
dant un grand service en permettant d'établir certains faits,

mais il faut bien se garder, en médecine, de s'en tenir à la

physique et à la chimie.
— Les effets si curieux de l'éther sur l'économie ont été

l'objet de communications nombreuses. MM. Marc Dupuy,
Parcliappe et Pirogoff ont expérimenté l'injection des vapeurs
d'éllier dans le rectum; le dernier de ces observateurs a seul

appliqué cette méthode chez l'homme. Elle paraitavoir réussi,

sans toutefois présenter d'avantage sur celle de l'inhalation.

M. Besseron, médecin en chef à l'hôpital militaire de Mus-
tapha (Algérie), voyant dans une épidémie de méningites
cérébro-spinales les moyens ordinaires échouer chez la plu-

part des malades, eut l'idée de tenter l'inhalation de l'éther :

ce moyen, associé du reste aux antiphlogistiques, paraît avoir

eu d'heureux effets.

MM. Ville et Blandin, s'occupant de recherches sur la res-

piration considérée sous l'influence de l'éther, ont reconnu
que pendant l'état d'insensibilité, résultant des inhalations

éthérées, la respiration produit plus d'acide carbonique que
dans l'état normal, et que la proportion d'acide carbonique
augmente en raison directe de l'affaiblissement.

C'est une opinion généralement reçue, comme on sait,

que la section de médecine et de chirurgie ne fait point de
rapports. M. Lallemand a voulu protester contre cet abus
déplorable, et il a lu un rapport consciencieux et détaillé sur
les travaux que M. Jobert, de Lamballe, a présentés sous ce

titre : Considérations anatomiques et thérapeutiques sur les

fistules vésico-uaginales, autoplastie par glissement. Ce rap-
port est des plus favorables, et conclut à l'insertion du mé-
moire de M. Jobert parmi les travaux des savants étran-
gers.

PRIX DÉCERNÉS PAR L'ACADÉMIE POUR L'ANNÉE 1847.

Le grand prix des sciences physiques avait pour sujet la

question suivante : Déterminer, par une étude nouvelle et

approfondie et par la description, accompagnée de figures,

les organes de la reproduction des deux sexes dans les cinq
classes d'animaux vertébrés, l'analogie des parties qui con-
stituent ces organes, la marche de leur dégradation et les

hases que peut y trouver la classification générale des espè-
ces de ce type.

Le prix a été partagé entre MM. Pappenheim et Vogt
d'une part, et M. Martin Saint-Ange de l'autre; un accessit
a été décerné à M. Lereboullet.

Un autre prix sur la question du développement du firtus

chez les oiseaux et les batraciens a été décerné à MM. Bau-
di imont et. Martin Saint-Ange. M. Sacc de Neufchâtel a ob-
tenu une mention honorable.

Le prix de physiologie expérimentale a été obtenu par
M. Bernard, pour ses expériences sur les nerfs pneumogas-
trique et spinal.

Les prix de médecine et de chirurgie n'ont point été dé-
cernés. L'Académie a volé comme enciurageim ni des som-
mes de 2,01)0 à 500 francs à MM. Guillon, Brierre de Bois-
mont, L. Boyer, Morel Lavallée et Maisonneuve.

lies port* de France.
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Sous Charlemagne, Louis IX, et jusqu'au quinzième siè-
cle, la marine se réduisait à un très-petit nombre de bâti-
ments de guerre ; à proprement parler, il n'y avait point de
marine militaire en France.
A cet égard, l'Angleterre, l'Espagne et le Portugal n'é-

taient guère plus avancés que nous.
Ce n'est qu'en 1631 que Richelieu fit mettre, à Brest,

sur les chantiers plusieurs vaisseaux et frégates. Les années
suivantes, le port fut approvisionné, et fou construisit des
magasins ainsi que les établissements nécessaires pour un
armement de vingt vaisseaux et frégates.

En 1663, Louis XfV lit jeter à Brest, dont la position est
si heureuse et si puissante, les fondements d'une marine
formidable. Elle s'accrut, sous le ministère de Colbert, de
plusieurs vaisseaux de 90 à 50 canons. En 1G80. l'armée
navale se trouva forte de 92 vaisseaux de 100 à 60 canons,
non compris les frégates et autres bâtiments légers. C'est à
cette époque que le maréchal Vauban lit commencer les for-
tifications; elles furent terminées huit ans après.

Le port de Brest est situé sur la partie septentrionale d'un
vaste bassin formé par les eaux de la nier, qui, en pénétrant
dans les terres, ne conservent qu'un passage de deux mille
mètres d'ouverture et de cinq mille mètres de longueur, en-
caissé entre deux falaises. On appelle ce passage Goulet.

Le bassin qui porte le nom de rade de Brest reçoit, dans
la partie opposée au Goulet, les eaux de plasieurs affluents
tels que les rivières de Landerneau, du Faou, d'Alouat et de
Châteaulin. Les embouchures de ces rivières sont séparées
par une chaîne de collines qui se prolongent assez avant
dans la rade sous la dénomination de Pointe de Plougaslel.
Tous les vaisseaux de l'Europe puni raient se donner ren-

dez- vous et avoir une large place dans la rade de Brest, qui est
un chef-d'œuvre de la nature. En 1665, l'amiral de Beaufort y
arrivait avec 00 vaisseaux, pour établir dans le port la marine
royale. L'armée combinée de France et d'Espagne, qui se
trouvait en l'an vm, au mouillage dans la même ride, était
composée de -40 vaisseaux de ligne, sans compter les lréga-
tes et les bâtiments légers.

Le Goulet sépare le port de la mer, en le mettant à l'abri
de toute surprise. En outre, des fortifications puissantes le
défendent contre les tentatives d'un ennemi audacieux. La
batterie de Mingan se croise avec celle de Cornouaille, et
protège l'entrée de la rade. Le Mingan est un rocher redou-
table qui divise en deux parties le Goulet, et sur lequel est
venu se perdre le vaisseau le Républicain, dans sa sortie for-
cée du 5 nivôse an m.

L'aspect toujours admirable de la rade de Brest varie à
chaque instant du jour, en raison des accidents atmosphéri-
ques, du calme ou de l'agitation de la mer. Si, par un ciel
pur, le regard se promène au delà du rivage, il aperçoit à
l'horizon les silhouettes de barques légères, à voilure blanche
comme l'aile d'un goéland, qui vont, qui viennent, se croi-
sentdanstous les sens; et plus près, de ci, de là, partout, dou-
cement bercés au roulis, un grand nombre de navires de
forme et de dimension diverses; plus loin, le vaisseau le
Borda, tranquillement embossé, élevant au-dessus des flots
ses paisibles batteries, où sont installés les dortoirs et les
classes de l'école navale. A côté de ce géant des mers, se ba-
lance mollement la jolie corvette employée à l'instruction
pratique des élèves. Au milieu de l'animation et de l'éclat de
ce tableau, des milliers de voix, des cris, des sifflements bour-
donnent sans cesse, et viennent se confondre avec le bruit
sourd du canon répercuté de rocher en rocher par la côte.

« Le spectacle, dit Éunle S luvestre (2), n'est pas moins
étrange le soir, lorsque la lune plonge sur les Buts ses lon-
gues traînées de lumière. Alors le murmure monotone de la
mer, la brise de nuit qui souffle dans les arbres, le son des
cloches qui marquent le quart à bord des bâtiments à l'an-
cre, mille rumeurs qui montent des anfractuosilés du rivage,
forment une sorte d'accord sauvage et harmonieux, dont
rien ne peut rendre la mélancolie douce et fascinante... »
Vue du Goulet, la rade de Brest présente à droite le cap

des Espagnols, l'île des Morts, sur laquelle sont établies de
vastes poudrières, l'île de Triberon qui renferme le lazaret,
l'île Longue, l'île Ronde, la côte de Plougastel, si aiide au
nord-ouest, si délicieu-e au midi et puis les grèves de
Crozon ; sur la gauche, Saint-Matthieu, rocher noirâtre battu
parles tempêtes; le Poitzic, l'anse Gai in, la maison de 1 Es-
pion, la baie de Lannion; la ville de Brest, avec ses toits

d'ardoises dominés par la tour Saint-Louis et le dôme de
l'hôpital; l'entrée du port, le Château, avec sa vieille tour
de César, dont les murs blanchis servent de point de relè-
vement aux navires; la belle promenade du cours d'Ajot,
planté en 1769; et au pied, sur la grève, le chantier de con-
struction du commerce; au sommetdes rochers que baignent
les eaux de la mer, l'habitation de M. Gilbert, peintre de
marine; ensuite, le Merle-Blanc, avec ses jolies villas et
ses jardins en amphithéâtre; l'établissement des bains de
mer de Poullic-Alor, l'usine au gaz, Saint-Marc, l'anse de
Kervallon, où sont déposés les bois de mâture de la marine ;

les ruines du château de Joyeuse-Garde, avec sa forêt poé-
tique; puis enfin les sinuosités vaporeuses de I Ëlorn, sesriva-
ges tantôt riants, tantôt sauvages et île,non les; enfin, la

chapelle de Saint-Jean, célèbre par son pardon des oiseaux,

(1) Voir Toulon, vol. VII, p. 7, 139, et vol. VIII, p. 26 et 71,

(2) Le Finistère en 1836.
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où se réunissent, le 24 juin, les pitres des environs, appor-

tant dans des cages toute l'ornithologie de la Bretagne.

LE TORT.

Brest est le premier arsenal maritime situé sur l'Océan.

Il est formé par un bras de mer profondément encaissé entre

deux masses de rochers, aboutissant, après un développe-

ment de deux mille deux cents mètres, à la petite rivière de

Penfeld. Son ouverture sur la rade est au sud.

L'entrée du port de Brest n'a pas plus de cent cinquante

mètres de largeur. Elle est défendue par la Batterie Royale,

qui est située à l'ouest, et par la Batterie de la Rose, qui croise

ses feux avec la première.

Le port comprend deux parties distinctes : la plus consi-

dérable est celle qui constitue le port militaire; elle s'étend

bfa~-œmmm^m«™^— --

sur les deux rives, depuis son entrée dans la rade jusqu'au

delà de la machine à mater, sur une longueur de trois cent

cinquante mètres, rive gauche, et sur une longueur de

quatre cents mètres jusqu'au pavillon des Vivres, rive droite.

Sa plus grande largeur n'excède pas cent dix mètres, et sa

générale du pott de Brest à

moindre largeur n'est que de soixante-dix. La profondeur de

l'eau varie de dix à douze mètres sur un fond de vase très-

noire.

A partir de ces points extrêmes commence, également

sur les deux rives, le port de commerce. Une grille le

sépare de l'Arsenal, dont la seconde parlie se prolonge en-
suite sans interruption jusqu'à l'arrière-garde.

Au-dessus de la Rose, on voit se dresser l'antique châ-

teau de Brest, bâti en 10(i5 par Conan Maiiadec, onzième

duc de Bretigne. En dedans de l'enceinte est le donjon,

autre forteresse bâtie dans la première, et qui s'en isolait à

volonté, étant environnée d'un lossé que l'on traversait sur

un pont-levis. Le donjon est flanqué d'une tour à chacune

de ses extrémités. Le château renferme dans ses murs le

bâtiment qui sert de prison civile et le vieil édilice appelé

quartiet

ment
ter de Plougaslel, bftti sous Henri IV, pour le loge-

des officiers, En I8i.'>, on a construit à la suite la belle

caserne qu'un y voit maintenant.

La rivière de Penfeld, qui forme le port, serpente entre

deux chaînes de montagnes, qui abritent des vents d'est et

d'ouest les vaisseaux désarmés. A à*i «te est 'iust ; à paitch".

Ki'couvranee. Olte partie de la vil n'en était qu'un fau-

bourg en IG81. Une chaîne tendue - les sonrç'd'unenye

à l'autre ferme le port. On en est averti par ûfi

canon.
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Le quai, quoique assez large, est presque toujours couvert de

vins, d'eaux-de-vie, etc. Le déchargement des marchandises

s'y fait très-difficilement. Les cales sont sans cesse encombrées

par les nombreux individus qui traversent de Brest à Recou-

vrance et de Recouvrance à Brest, au moyen de bateaux de

passage, car il a paru impossible jusqu'à présent d'établir là un

pont volant. Ce serait entraver le mouvement perpétuel d'al-

lée et de venue des bâtiments entre la rade et le port.

De la cale la Rose, une rampe assez rapide conduit au

parc au Duc, au château , sur le cours d'Ajot, sur la place

d'Armes, la place de la Tour-d'Auvergne, la place Saint-

Louis, le quartier de la marine et les remparts. Au-dessus
du parc au Duc est le sémaphore et le logement du guet-

teur.

Il serait superflu de décrire ici avec délail les établisse-

ments et les édilices que la marine a placés sur les deux ri-

ves de la Penfeld, depuis l'avanl-garde jusqu'à l'arrière -

garde. Nous ne pourrions que répéter ce qui a été dit par

M. Poney dans son intéressante monographie du port de
Toulon. Tout ce qu'il nous est permis de faire, c'est de jeter

un coup d'oeil rapide sur l'ensemble du port de Brest. Nous
le voyons resserré entre deux montagnes et ses établissements

construits parallèlement aux sinuosités de la rivière. Des
quais en pierres de taille endiguent ce bras de mer et offrent

sur toute son étendue des cales de construction et de débar-

quement, des canaux pour l'écoulement des eaux pluviales,

des fontaines pour l'approvisionnement dus vaisseaux en ar-

Vue g>. nërale du port de Ho

mement, des enquéries pour la cuisine des équipages, desré-

wrvoirs remplis d'eju pour les incendies, des grues pour le

déchargement des munitions et des marchandises, d''s chan-

tiers pour y empiler les canons des vaisseaux désarmés, et

enfin un espace assez vaste pour y classer et arranger avec

ordre plus de deux mille ancres de vaisseaux, et pour y ar-

rimer le nombre de canons et de bou'ets nécessaire à l'arme-

ment d'une flotte entière, sans que cet arrangement puisse

nuire au service. Un seul défaut est reproché au port de
Brest, qui n'a pas, comme Toulon et Rochefort, une entrée

monumentale : la rivière qui le forme manque de largeur.

On ne trouve pas là, comme à Toulon et à Cherbourg, un
espace convenable pour déplacer facilement les vaisseaux,

frégates et grands bâtiments qu'il faut déplacer.

TiOriIEFORT.

Après Toulon et Brest, Rochefort est le plus important
des porls militaires de France.

Avant le onzième siècle, la féodalité avait bâti, au milieu

des marais, sur la rive droite de la Charente, à deux lieues

«Se la mer, un manoir jusqu'alors sans importance histori-

que. Le castel, environné de quelques cabanes de pêcheurs,
devait son nom, Rupes forlium, à la colline sur le penchant
de laquelle il était bâti.

Dws les guerres de la France avec l'Angleterre, dans les

guerres de religion, dans les troubles civils qui ont ensan-
glanté l'Aunis et la Saintonge, Rochefort a souvent figuré.

En 1665, la châtellenie que le roi avait cédée par lettres-

patentes du 11 septembre 1599, appartenait encore aux

liftiers d'Adrien de Loz<ré, valet de chambre de Henri IV.

A celte époque, Louis XIV, préoccupé des moyens d'élen-

dre sa domination, cherchait à créer une marine formida-
ble. La France n'avait encore qu'un seul port de guerre, et

le jeune monarque en voulait un second sur l'Océan, entre
Brest et l'Espagne.

Déjà Colbert avait tenté vainement de l'établir à l'embou-
chure de la Seudre, ensuite à Brouage, puis à Soubise, puis

à Tonnay-Charente; enlin, le grand ministre jeta les yeux

sur Rochefort, s'empara du domaine, et promit au proprié-

taire spoiié un remboursement de cinquante mille écusqui ne

fut jamais réalisé.

L'emplacement du port ne pouvait être mieux choi-i, car

la profondeur de la Charente est telle en cet endroit, que les

plus grands vaisseaux lèges ysnnl à flot de mer basse; ce point

est favorablement situé dans le golfe de Gascogne, où des

escadres peuvent se trouver affalées; les rades des Trousses,

de Saumonard, de Pile d'Aix, des Basques et de Chef-de-
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Baie offrent d'excellents mouillages, et le pays environnant,

riclie et fertile, fournit la majeure partie des approvision-

nements nécessaires à l'armée navale.

L'ingénieur Blnndel donna le plan du second port océa-

nien. Les travaux commencèrent au mois de mai 1666, sous

la direction de Colb.'rt de Terron, alors intendant g rai

de la province. Six mois après, des chantiers étaient fondés

ou construits, des habitations édifiées, une ville peuplée, et

la Hotte du duc de lieaufort, gran i maître de la marine, ve-

nait désarmer dans le nouvel arsenal.

Biondel n'avait tracé que l'ébauche d'un porl de construc-

tion et d'expédition, et jeté à la hâte, sans prendre le soin

de les coordonner, les établissements dont on avait le- plus

pressant besoin. En effet, sur une étendue de deux mille

deux cents mètres, le long de la rive droite de la Charente,

on peut remarquer encore trois grandes divisions.

Li première, au sud, en partant de l'avant-garde, compre-

nait le magasin général, les grandes forges, et quelques au-

tres ateliers. Elle était séparée de la ville par le chenal de la

Cloche, sur lequel s'élevait une porte d'entrée, qui a été dé-

molie au commencement du sièle.

Dans la seconde partie se trouvaient l'ancien château sei-

gneurial, devenu la résidence du commandant et des ingé-

nieurs de la marine ;
puis une partie de la Maison du roi, où

logeait l'intendant général ; venaient ensuite la cordene et le

magasin des colonies, à l'arrière-garde.

La troisième, tout à l'ait isolée des deux autres par le che-

nal du port marchand, composait le chantier de la Vieille-

Forme, chantier qui doit son existence au rocher dans lequel

a été creusé le bassin de raioub. Eu l'ace s'élevaient deux

édifices contemporains : le bel élablissement des subsistan-

ces et le vieil hôpital, aujourd'hui la caserne Joinville.

Le portde Rocnefbrt, tout imparfait qu il élait. alors, con-

tribua, par ses armements, aux glorieux succès de notre marine

sous le grand roi. Aussi cet arsenal donna-t-il de l'ombrage

aux ennemis de la France. Le 4 juillet 1674, soixante-quinze

bâtiments de guerre, commandés par l'amiral Tromp, es-

sayèrent vainement de le détruire. Dix ans après cet événe-

ment, peu s'en fallut qu'on ne portât l'arsenal maritime à la

fosse du Vergeroux, près de l'embouchure du fleuve.

Tel qu'il existe aujourd'hui, le troisième port du royaume
oifre un coup d'uni assez pittoresque. De l'arrière à l'avant-

garde, la Charente décrit un arc dont la courbure est peu

sensible. C ;tte ligne de deux mille mètres de développement

est garnie de treize pontons d'amarrage flanqués de navires

de diverses grandeurs ; d'une machine à mater llottante, dont

les agrès se mêlent, dans la perspective, à ceux des bateaux

de servitude , à ceux de quelques bâtiments armés et du
vaisseau amiral, aux cheminées et aux mats des élégants

paquebots à vapeur. Puis, d'instant en instant, le tableau

s'anime et varie par le mouvement simultané des caboteurs

du commerce qui se croisent pour échanger les eaux-de-

vie, les vins, les denrées de la Haute-Charente, contre les

bois du N ird, les lers et les houilles de l'Angleterre.

Lesquais, spacieux, parsemés de piles de bois, coupés par

des chenaux, bordés d'appontements, de grues, sont ombra-

gés et accidentés pir de belles plantations. Des cales de con-

struction, à toitures lixes ou mobiles, s'élèvent de distance

en distance, portant sur leurs plans inclinés les coques de

vaisseaux, frégates, corvettes légères, qui n'attendent plus

que quelques bordages pour glisser dans le fleuve, au bruit

des houras de la foule curieuse. Ici, le superbe moulin scieur

de long, à la taille élineée, ceint dune élégante galerie ; la,

le moulin dragueur, aux formes balaves, séparés l'un de

l'autre par le double bassin de carénage fermé d'un bateau-

porte, entouré de canons-bornes réunis par des chaînes;

plus loin, le parc aux ancres, les parcs aux projectiles et

aux bouches à feu; enfin, la barrière de l'arrière garde.

Une large chaussée en pavas de granit, parallèle au cours

du fleuve, sépare les bâtiments hydrauliques des édifices de

l'Arsenal placés au second plan. L'atelier aux artifices, dont

i Illustration (I) a fait connaître la. catastrophe, et l'ancien

atelier de la mature, avec ses massifs contreforts, ses fenê-

tres eu plein cintre et sa toiture ardoisée, se font remarquer

d'abord. Viennent ensuite le nouvel atelier des petites for-

ges, dont la charpente est en 1er; le magasin général, avec

sa longue file de mansardes surannées, ses cours entourées

de. bâtiments, ses belles salles garnies de marchandises. Par

derrière est le bague, dont le personnel de neuf cents forçats

est logé dans deux anciens magasins aux futailles, entre une

cour spacieuse et de vastes jardins potagers, qu'envahissent

les empilements de buis. Au nord est l'entrée de l'atelier de

la sculpture, avec sa jolie façade couronnée d'un fronton

aérien, qui correspond à la salle des modèles, ouest renfermée

une belle collection en miniature des objets d'art du maté-
riel naval. Puis, çà et là, des ateliers, des hangars pour

abrit'i-

les bois, une belle halle de travail, où est établie la

menuiserie; l'atelier des tours aux métaux, où fonction-

nent, mues par la vapeur, tant d'ingénieuses machines. Eu
avant est le vieux et noir atelier des grandes forges, masqué
par le pavillon du génie maritime, jolie construction ornée

d'arcade», entourée de gazon et. d'arbres touffus. De l'autre

côté du chenal de la Cloche s'élève la direction du port,

monument d'un style sévère, dont les larges balcons repo-

sent sur 'les colonnes pestum. En face, un beau massif de

marronniers répand sur le quai la fraîcheur et I' brage.

Plus loin, l'ancien châ eau seigneurial se montre 11.nique de

ses tourelles féodales, vieilles de huit siècles passés. Ce fut

le dernier séjour des intendants de l'année navale, Créés et

détruits par la restauration.

Les buieaux du commissariat occupent cette résidence,

naguère si somptueuse. Le beau portique d'entrée de l'ar-

senal, orné de sculptures, girni de grilles formées de laines

aux l'ers dorés, précédé d'une double colonnade latérale,

l'ait on contraste imposant avec les m irailles grises de l'an-

tique manoir. Ici s'élèvent lesélégints pavillons de la presse

(1) Volume IX, page 307.

hydraulique, destinée à l'épreuve des câbles-chaînes ; là,

l'ancienne église paroissiale transformée en magasin, sur-

montée d'un clocher sans flèche, où se trouve établi un niât

télégraphe avec la cabine du guetteur. Plus loin, la belle

galerie vitrée de l'hôtel de la préfecture maritime, qui reçut

Napoléon à l'apogée et au déclin de sa puissance : eu 1808,

en 18I51 La restauration y envoya ses princes : le duc, puis

la duchesse d'Angoulême, puis l'aventureuse duchesse de

Berry. Cet hôtel, avec son parc d'épais massifs et de bosquets

pleins de fraîcheur, fut la première habitation des inten-

dants généraux de l'ancien régime. Louis XIV en traça les

limites, avec l'ongle de son pouce, sur le plan qui lui était

présenté. Au bas de la terrasse du parc, longé par une
cour spacieuse, plantée de deux rangs d'ormeaux, vient

le vaste atelier de la corderie, composé de trois pavillons

dans le style de Mansard. C'est le plus ancien édifice de

l'arsenal. Enfin, la direction d'artillerie, bel établissement

moderne, élevé sur les ruines de l'ancien magasin des colo-

nies, forme les limites de l'arrière-garde.

Au delà du chenal du port marchand, dans un redan au

nord de la ville, sur une étendue de deux cents mètres,

on voit le chantier de la Vieille-Forme. Quelques ateliers,

une poudrière, des hangars, deux cales de construction et

le bassin de radoub composent cette annexe du grand arsenal.

Dans l'intérieur de la ville, la marine possède plusieurs

élablissements, tels que l'ancienne fonderie de canons, le

tribunal marilime, des casernes, etc. Extra-muros s'élève

le magnifique hôpital qui n'a de rival en Europe que celui

de Plymoulh. En face de l'entrée est le cours d'Ablois, belle

avenue plantée de quatre rangées d'ormes.

III.

Le port de Lorient est situé au fond d'une baie qui s'ap-

pelait aiilrel'uis le port du Blavet, du nom d'une petite ville

foitiliée qui en défend l'entrée et qui se nomme aujourd'hui

Port-Louis.

A l'époque de l'envahisse nentdes Gaules par Jules-César,

le poit du fllavetfut I un de ceux que les Vénètes défendi-

rent contre les vaisseaux de D. Brutus. Les autres ports de

la côte, depuis Concarneau jusqu'à la Loire, ainsi que ceux

de Belle-Isle, offrirent des abris à la Botte romaine, qui livra

la terrible bataille que les Vénètes perdirent dans les eaux

de Quiberon.

Lors de la première croisade, en 1096, le duc de Breta-

gne, Alain Fergent, s'embarqua au port du Blavet avec ses

barons et chevaliers pour se rendre en terre sainte. Sous

Jean V, l'amiral Perlioët sortit du port du Blavet pour aller

livrer bataille à la Hotte anglaise, dont il prit quarante vais-

seaux et tua deux mille hommes.
Le port du Blavet servit plus tard aux débarquements des

Anglais, qui participaient aux querelles des princes bretons,

particulièrement lors de la défense de Hennebou par la du-

chesse de Montfort. Jusqu'au règne de Henri IV, ce port de-

meura en quelque sorte oublié.

Après la découverte de l'Amérique, le commerce mari-

lime de la France commença à prendre un grand dévelop-

pement. La marine militaire suivit le même progrès. En
sorte que les navires marchands et les vaisseaux du roi ve-

naient se réfugier dans le port du Blavet, les uns pour échap-

per aux croiseurs anglais et hollandais, les autres pour fuir

k-s terribles tempêtes du golfe de Gascogne.

Les compagnies des Indes et d'Occident, dont le roi avait

autorisé la formation en 1604, construisirent des hangars

pour y déposer les cargaisons de leurs navires. Dès lors

Louis XIII fil fortifier le fort du Blavet et la côte aux éli-
rons. Par cette raison, la ville fortifiée reçut le nom de Port-

Louis. L'entrée de la baie était fermée le soir par une forte

chaîne qui barrait le gou.et dans toute sa largeur.

La compagnie des Indes qui venait d'être réformée par

Louis XIV, voyant son commerce acquérir une importance

toujours croissante, eut besoin de nouveaux hangars. On
choisit, pour les établir, le terrain d'une grande lande sur

la rive droite du Scorff, à une lieue de Port-Louis, dans le

fond de la baie. En 1089, la compagnie construis!!, avec

une certaine régularité parmi ces hangars, au milieu des

genêts et des bruyères, un village pour les familles qu'elle

employait à sou service. Cette année-là, madame deSévigné,

allant du Port-Louis à Hennebou, eut la curiosité de visiter

Loiient; elle n'y vit que des magasins et des baraques.

La compagnie des Indes, malgré les dettes dont elle était

grevée, menait une existence splendide. En 1714 , elle

sollicitait le renouvellement de son privilège et obtenait une

p jation de dix années. En 1717, des lettres-patentes

l'autorisaient à faire l'acquisition des terrains sur lesquels

étaient depuis longtemps déjà ses hangars et son village.

Ou lui avait octroyé le privilège exclusif de la baie du Bla-

vet et celui du retour obligé en ce lieu des navires du com-
merce arrivant des Indes orientales. Leurs cargaisons de-

vaient payer à la compagnie un droit de purt et être ven-

dues ensuite par les agents de celle-ci.

L'établissement élevé sur cette lande inculte est aujour-

d'hui la cité maritime connue sous le non de Lorient, du

Breton Loc-itooî'an. c'est à-iliie lieu du Hocher de Jean.

Le duc de Duras, président des syndics de la compagnie,

arrangea lui-même le nom de la ville nouvelle, pour le

m. tire en harmonie avec sa destination.

En 1728, la compagnie établit à Lorient sa place d'armes

i 1 son magasin général. C'e.4 à partir de cette époque seu-

lement que les actionnaires tirent bâtir les quais, les chan-

tiers de construction, les magasins d'entrepôt, les liôiels

des douanes et des gouverneurs, les bureaux des fermiers-

généraux et des agents de la compagnie, des ateliers, des

chapelles, des aqueducs, des casernes, un hôpital, des ave-

nues, des places, etc. En 1758, la compagnie avait à Lo-

rient trente-cinq vaisseaux ou frégates et plusieurs bâti-

ments de neuf cents à quinze cents tonneaux, y compris

quelques frégates de combat. La compagnie avaitses cours des
comptes, ses bureaux, ses matricules séparés de la marine
royale; son corps d'officiers, tous fort instruits et fort dis-
tingués, ses lois réglementaires, ses uniformes, son pa-
villon, son sceau, ses armes.

Jaloux de tant de propriétés, les Anglais, projetèrent de
détruire Lorient. Le 26 avril 1746, fis débarquèrent un
corps de six mille hommes, dans la baie de Pouldu, à deux
lieues de la ville, et la canonnèrent durant trois jours. Ef-
frayés d'entendre battre la générale sur les remparts et dans
les rues, les ennemis se rembarquèrent avec précipitation,

abandonnant quatre canons et un mortier.

Après des pertes, des infidélités, des malheurs, voire
même des trahisons dans l'Inde et en France, la compagnie
se trouva ruinée. A cette époque, c'est-à-dire en 1760, le

matériel du portde Lorient fut évalué 12,7Sb, 117 livres

tournois, Qu'on juge parla de cequil pouvait valoir au
temps de sa splendeur.

En 1770, la compagnie des Indes étant dissoute, le com-
merce fut déclaré libre, et l'intendant de la marine à Brest
vint à Lorient prendre possession, pour le roi, du port, des
vaisseaux et des magisins qui appartenaient à la compagnie.
En 1796, on y forma un bague qui depuis a été consacre
aux militaires condamnés pour insubordination.

Eu égard à son importance relative, le port de Lorient est
assurément le mieux pourvu en magasins, chantiers, ateliers

et édifices de toute espèce. La compagnie des Indes y avait

établi, sous ce rapport, une profusion dont profite aujour-
d'hui la marine de l'Etat.

Les projets d'agrandissement conçus jadis par la compa-
gnie, et qu'elle n'avait pas eu le temps de poursuivre, ont
été à peu près exécutés. En outre, on a tenu compte, dans
les constructions nouvelles, des progrès des sciences et des
arts. C'est ainsi qu'un atelier de machinerie et une fonderie
qui peut couler des pièces de fortes dimensions, ont été

créés au port de Lorient. A ces ateliers se sont groupés ceux
qui emploient des machines et des tours, tel que la poulie-

ne, par exemple. On y voit aussi l'ingénieuse machine à

tresser les dunes de pavillons, la fonderie et Yatelier d'ajus-
tage; dans la Prée-aux-Vuses, un atelier de mâture } dans
remplacement du Petit-Hôtel, unréservoir pour la distribu-

tion des eaux potables.

On remarque dans le port l'hôtel de la préfecture ma-
rilime la salle des ventes, le parc d'artillerie, la machine à

mater, la poulierie, les cales couvertes, la tour des signaux
située sur une éminence au sud du port. Frappée trois fois

par la foudre en 1751, 1782 et 1784, cette tour sert aujour-
d'hui de. phare et d'observatoire. De ce point on dé;ouvreun
admirable panorama. D'un seul coup d'oeil on embrasse le

plan de l'arsenal, ses élablissements, ses chantiers, ses vais-

seaux et ses beaux jardins. La ville se déploie au delà, et l'on

s'étonne de la régularité des rues spacieuses, des places et des
cours. Le lazaret est situé entre Lorient et le Port-Louis.

La gravure qui accompagne notre article présente l'en-

semble du port militaire. A gauche est l'ancien bagne qui
sert aujourd'hui de caserne aux équipages de ligne. Der-
rière cet édifice se trouve le port marchand. Au centre s'é-

lève la tour dont on a parlé ci-dessus ; ensuite vient le grand
bâtiment qui contient des bureaux du commissariat et des
m igasins; à côté sont les anciens magasins de la compagnie
des ludes ; en avant est la chapelle du port avec son petit

clocher; puis enfin viennent à la dernière limite de l'arsenal,

les cales couvertes.

Tel est le quatrième des grand:'- ports militaires de France.
On ne trouve à critiquer, pour la rade, que le peu de pro-
fondeur de la baie, qui s'envase continuellement et ne peut
déjà plus recevoir des vaisseaux de premier rang.

V. TÉNAC.

Ii» l'asdanii*

Voir page 6.

II.

Deux mois environ s'étaient écoulés. Installé dans ses dés-
agréables fonctions , André Lambert y déployait ce zèle,

celte ardeur dont la jeunesse est prodigue, et que les vieil-

lards utilisent en souriant. Bien décidé à laire son chemin,
il réclamait comme un privilège toute mission un peu dange-
reuse, et avait déjà mérité une place honorable dans la haine

des contrebandiers roussillonnais. Il savait fort bien ce qu'il

risquait en les bravant ainsi; niais l'ennui profond dont il

s'était senti atteint, dès les premiers jours de sa résidence

au fond d'une province où rien ne lui rappelait sa joyeus u vie

d'étudiant, lui rendait véritablement le courage assez facile.

Depuis sa première rencontre avec la Zingara dont nous
avons esqui;sé le poitrail, il l'avait revue plusieurs fois, tan-

tôt sur le^ routes qu'il parcourait à cheval, tantôt au milieu

de la foule que le marché de chaque quinzaine amenait à Cé-
ret. Jamais elle n'avait l'ait sémillant de le reconnaître; ja-

mais elle n'avait répondu au sourire méprisant qu'il lui avait

décoché en manière de reproche; et certain jour où, plus

bavard qu à l'ordinaire, il lui demanda si elle n'aurait pas, par

hasard, des cigares à lui vendre, la bohémienne le toisa du
regard sans lui répondre une seule parole. C'était le meil-

leur moyen de n'être pas rec me au sou de sa voix.

Lambert remarqua, du reste, qu'elle n'était pas à beau-

coup près aussi active, aussi empressée d'offrir ses services,

que la plupart de ses pareilles. Celles-ci se faufilaient par-

tout, les jours de foire, colportant des amulettes, des foulards

passés en fraude, du linge et des vêtements dont le bon mar-
ché surprenant taisait suspecter l'origine. Elle, au contraire,

les yeux lixes, les lèvres béantes, errant au hasard dans la

ville, ne semblait prendre aucun intérêt aux transactions tu-

multueuses dont elle était entourée. On eût dit qu'elle cher-

chait toujours ou quelqu'un ou quelque eln.se ; et, soit

qu'elle imposât par sa grandi' taille, par sa Iqrce apparente,

soit qu'elle eût tous les droits d'une excentricité reconnue,
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personne ne semblait tenté de la troubler dans son oisif va-
gabondage. C'est ce que le jeune douanier, en sa qualité de
Parisien, s'expliquait le mjins. Car cette créature lui sem-
blait quelquefois assez belle sous ses loques infirmes, capri-

cieusement chamarrées de verroteries et de cuivre doré. 11

eut sur ce point délijat une explication satisfaisante, et ce

fut un de ses collègues qui la lui donna.

« Ces femmes-là, lui dit ce personnage, ne sont pas tout à

fait ce qu'on les pourrait croire. Edes font la contrebande,

elles ont les doigts crochus, et il en est qui, la carabine au

poing, détrousseraient fort bien les passants sur la grande

route. Il y a plus : elles font commerce de drogues infâmes,

et j'en ai vu ligurer aux assises, à côté de pauvres jeunes

filles qui se mouraient pour avoir eu recours à elles dans des

circonstances difficiles. Je ne sais donc pas, en un mot, s'il

est un métier qui les rebute pour peu qu'elles espèrent y ga-

gner une piastre forte : on peut tout leur dire, tout leur pro-

poser, et cependant je ne vous conseillerais pasde vous éman-
ciper autour d'elles hors de certaines limites. Si elles ont

la souplesse du serpent, elles en ont aussi le dard venimeux.

Le préjugé de race, plus fort que toutes les tentations, les

conserve fidèles, je ne dirai pas à leurs maris, à leurs romis,

comme elles disent, mais aux bohémiens, aux Calorés en gé-

néral. On m'a dit d'ailleurs qu'elles avaient tout à craindre

si elles manquaient à cet unique devoir. La loi ne protège

guère ces créatures errantes, et la sentence portée contre

elles par le chef de leur tribu peut être exécutée, à l'insu

de tous, dans ces passes désertes qu'ds parcourent sans cesse

pour aller de France en Espagne, ou d'Espagne en France.

Les ayuntumientos de Catalogne, pas plus que nos cardes-

champêtres ou nos maires, ne s'inquiètent beaucoup d'une

Calée qu'on trouverait étranglée au fond d'un bois, ou dé-

posée sur quelque prairie par le Ilot d'un torrent. Ils diraient

volontiers, en pareil cas, comme ces manants du fabuliste :

Ce n'est rien,

C'est une femme qui se noie,...

et une femme dont le nom n'est pas inscrit sur If s registres

de l'état civil,... que leur importe, à ces bons municipaux!
— Ecoutez, mon cher, dit à son tour Lambert, quand il

eut ruminé, pendant une ou deux minutes, cette tirade élo-

quente, je ne tiens pas à faire ici de fanfaronnade, et je n'af-

ficherai point, sur la vertu des femmes en général, un scep-

ticisme de mauvais goût. Cependant celle des bohémiennes
m'inspire, à parler vrai, quelques doutes. J'ai ouï dire à

maint philosophe pralique, depuis ma plus tendre enfance,

que les vices sont frères comme les vertus sont sœurs ; et il

m'en coûterait, je l'avoue, de renoncer à ce bel axiome de

sagesse expérimentale. Lucrèce ne m'apparaîtra jamais, je

l'espère, sous les dehors d'une voleuse, ou sous ceux d'une

sage femme suspecte. Au surplus, il y a une épreuve prati-

que à faire de nos théories respectives. Et je vous propose

un pari fort usité à Paris depuis qu'on y joue Mademoiselle

de Belle-Isle. Ce pari, en voici les termes : J'essayerai, sous

Certaines réserves, de donner un démenti à vos opinions sur

l'austérité de la première bohémienne venue. Si je réussis,

vous me devrez vingt-cinq bouteilles de Kivesaltes, que nous

boirons à la santé des grisettes de la rue Saint-Denis ; sinon,

c'est moi qui payerai le vin, et la Bohême sera proclamée su-

périeure à tous les pays, comme Scipion l'Africain, et le

chaste Joseph, sans compter Robert d'Arbnsselle, furent

supérieurs à la plupart des hommes.
— Ces sortes de gageures, répondit en riant le champion

des Gitanas, ont un côté délicat, et leurs conditions sont

trop aisément éludées.

— Point, point, reprit Lambert. Ni vous ni moi ne som-
mes de mauvaise foi. Il ne s'agit que d'une plaisanterie, et

nous n'avons pu penser ni l'un ni l'autre à la mener plus

loin que de raison, ce qui serait un métier de dupe. Il va

donc sans le dire, qu'un simple oui, une promesse sincère,

ou même comme dit Marot :

Un doux nenni avec un doux sourire,

pourvu que cette douceur ne soit pas équivoque, suffiront

pour me. donner gain de cause, et que je serai dispensé de
pousser plus avant ma bonne fortune.
— Vous mettez beaucoup de chances de votre côlé, ca-

marade, permettez-moi de vous le faire remarquer. Néan-
moins, connaissant le terrain mieux que vous, je crois pou-
voir vous accorder cette concession, qui ne tire pas à consé-
quence. Je demanderai seulement que la victime de vos sé-

ductions ait sérieusement capitulé, battu la chamade, et se

montre de bonne foi disposée à vous remettre les clefs de la

place. »

Les conditions ainsi convenues et le pari régulièrement
ouvert, il ne fallait plus que trouver une occasion favorable.

Les deux jeunes gens ne l'attendirent pas longtemps, et un
soir qu'ils prenaient le frais sous une tonnelle de vigne, dans
une guinguette hors de la ville, ils purent, sans trop de scan-
dale, appeler une Préciosa déguenillée qui passait sur son
âne le long du jardin.

Elle ne se lit pas prier pour accourir. Lambert, à son
seul aspect, crut avoir ville gagnée. C'était un laideron de
dix-sept ans, jaune comme un abricot, et d'une, maigreur qui
aurait attesté, s'il l'eût fallu, que la gageure n'avait rien de
trop immoral.
Nous n'avons pas à répéter ici ce que deux étourdis, égayés

par quelques rasades, purent dire à une errante donZe'le qui
les encourageait par 1 effronterie de ses propos, l'assurance
imperturbable de son regard, et dont les oreilles, insensibles

à tout, semblaient doublées de cuivre, au dire de Lam-
bert, de plus en plus étonné.
Mais sa stupélaction devait augmenter encore. En effet,

lorsqu'il crut avoir étourdi les scrupules de le Gilanilla par
un ou deux verres de Lunel, et quelques promesses tout
aussi capiteuses, il hasarda certaines allusions qui passèrent
inaperçues, et auxquelles on ne parut prêter aucune atten-
tion, Lambert, qui se piquait de posséder à lond la logique

tet la rhétorique de Cythère, ménagea les gradations, accen-
lua les nuances, et finit par être tellement catégorique, tel-

emeitt intelligible, qu'une réplique formelle devenait indis-

pensable.

C'était où l'attendait son adversaire, déjà riant à part lui.

La réplique fut courte et foudroyante. C'était un soufflet,

un soulllet sonore et nerveux, sincère et magistral, un souf-

flet lacédémonien, qui alla réveiller, derrière son comptoir,
le cabaretier assoupi. De jaune et souriante, la petite bohé-
mienne était tout à coup devenue noire et furieuse. Ses yeux
lançaient des éclairs, et ses lèvres tremblaient sur ses dents
serrées.

« Maldicho Bengui ! pour qui me prends-tu ? s'écria-t-elle

dès qu'elle put parler. Suis-je une pallia, suis- je une dame,
moi, pour que lu espères avoir mon lâcha (I)? »

Lambert, pris à court par cette colère si peu prévue, faillit

oublier qu'il l'avait provoquée. Mais son irritation, que l'on

comprendra sans peine, tomba d'elle-même à la première
réflexion. Et tandis qu'il se calmait, son camarade apaisait

l'indomptable gilana.

» Ârromali, ma petite, lui disait-il, vous avez la main trop
légère. Mon ami voulait plaisanter, et pas autre chose. Il

sait très-bien que vous êtes une lille d'Egypte, une Calorée,
et que vous n'écoutez pas les compliments des Busnés. C'est

moi qui vousledis.il voulait seulement vous éprouver. Buvez-
moi ce verre de vin, et nous nous séparerons en bons amis.— Ceci, c'est autre chose, grommelait Lambert entre ses
dents, et, décidément, les Gitanas me portent malheur. Volé
par la première, souffleté par la seconde, qu'arrivera-t-ll de
la troisième, grands dieux ! »

La petite sorcière, de son côté, refusait de boire, et re-
gardait les deux inconnus avec uns méfiance manifeste. Elle
se rasséréna cepen lant quelque peu, lorsque Lambert, appe-
lant le cabaretier, lui demanda une guilare, et la pria, pres-
que amicalement, de chanter une chanson bohème.

_
« Une gachapla,\e veux bien. Donnez-moi la pajandi, et

si elle est d'accord, vous entendrez ce que vous n'avez ja-

mais entendu. »

La fillette, en effet, ne raclait point trop mal, et son réper-
toire, tant espagnol que patois ou gilano, avait de quoi diver-

tir les plus difficiles. Lambert se faisait traduire par la chan-
t> use elle-même les couplets qu'elle mimait avec le plus

d'énergie, et le brave garçon ne savait comment accorder,
avec l'extième licence de ces poésies de grand chemin, le

vertueux soulllet qu'il avait encore tout chaud sur la joue
gauche.

Avant d'avoir fini ses chansons, la bohémienne parut tout

à fait réconciliée avec les illustres cavaliers qui la faisaient

boire.

« Ètes-vous disposé à continuer l'épreuve? demanda tout

bas à Lambert son complaisant adversaire.
— Bien obligé! répondit le malheureux parieur. Je ne

vous proposerai même pas une revanche; voilà sur quoi
vous pouvez compter. Mais ce n'est pas trop de vingt cinq
bouteilles de Rivesaltes pour une leçon comme celle-ci et

un contraste aussi curieux. Dire que celte petite coureuse
m'a passé des choses qui m'eussent attiré l'anathème d'un
rat en goguettes, et qu'à la première bordée de sentiments
elle répond par un geste aussi peu parlementaire... voilà

qui m'étonne et m'éionnera longtemps. Il neine manquerait
plus qu'une chose, ce serait d'apprendre que ma belle aux
cigares, — on devine qui ce surnom désignait, — e^t morte
de faim à côté d'un coffre- fort confié à sa garde. L'un vau-
drait l'autre, sur ma parole. »

L'idée lui vint alors de savoir si la seconde de ces deux
bohémiennes ne pourrait pas lui donner quelques renseigne-
ments sur l'étrange créature dont le souvenir le hantait ainsi

malgré lui. A ses premières questions, la Fia Lucilla fit la

sourde oreille. Elle avait compris, avec sa promplitude or-
dinaire, de qui Lambert lui voulait parler; mais, pour un
motif ou pour un autre, elle ne se souciait pas de satisfaire

sa curiosilé. L'autre douanier dut encore intervenir, plus
versé dans les us et coutumes de ces êlres à demi-sauvages.
Il commença par rassurer la Fia Lucilla sur les intentions de
son camarade. On ne voulait que laire tenir à la Calée en
question un avis charitable. Elle était dénoncée auxchineles
(gendarmes), et ils la cherchaient pour la mettre en pri-

son. La petite bohémienne, qui avait prêté une oreille at-

tentive à ce discours la lacieux, se trouva prise au dépourvu
par celte menace indirecte.

« A l'escaripel, la casdami ! Busné de malheur, y pensez-
vous ? »

Lambert reçut, à ces mots, un coup de genou par-dessous
la table; il n'avait pas besoin de cet avis, que son camarade
lui donnait charitablement, pour prêter l'oreille à l'interro-
gatoire ainsi commencé.

« Pourquoi donc n'irait-elle pas à l'escaripel tout comme
une autre, la Casdami, comme tu l'appelles ?— Pourquoi? parce qu'elle est- liti : vous pouvez bien le

savoir.

— Nous n'en savons pas un mot, je t'assure. Mais que
veut dire ce mot de lili. C'est du gitano tout pur, n'est-il

pas vrai?

— Chachèpr., chachépe, (sans doute, sans doute) . Les lilis

sont ceux dont le Bengue a pris la cervelle, et qui ne savent
pas ce qu'ils font.

— Elle est donc folle, ta Casdami?... Elle vole pourtant
bien a partesas (escamoter). Mon ami en sait quelque chose.— Oh oui, rép iqua naïvement la Fia, ce n'est pas une
Mganasa (une fainéante), et l'autre jour encore elle a ga-
gne une poignée de piastres en faisant le hoklcano haro (2)
chez une senora de Prades... Mais elle est lili, voilà qui est

certain, depuis qu'elle a perdu son rom.

(I) Le lucha y trvpns est, dans le dialecte bohémien, le palla-
dium de la chasteté féminine.

(t) Hokkano burn ,
— ce que les sorcières françaises appelle-

raient legraud tour. Chez les bohémiennes, il se complique d'es-
croquerie.

— Ah! c'est une veuve ! reprit l'inquisitorial douanier
lançant à Lambert un coup d'œil significatif.— Veuve?... c'est selon. Pepindorio n'est pas mort...
mais il a renvoyé hpobrecita six mois après qu'elle fut de-
venue sa romi.

— Voyez-vous cela!... Je suppose, ma petite, qu'ils n'a-
vaient pas encore de chai'.'...

— Non, mais la Casdami était grosse... C'est le chagrin
qui la rendit lili, quand plus tard" elle accoucha d'un chat
qui élait mort avant de naître.

— Caramba, quelle histoire!... Et sait-on pourquoi ce
Pepédolo...

— J'ai dit Pepindorio.
— Pepindorio, soit... Sait-on pourquoi il ne voulut plus

être le rom de la Casdami?
— C'est qu'elle était trop méchante, min chaboro. Les

hommes n'aiment pas qu'on soit méchant comme eux.— Trop méchante pour un bohémien... Malpeste... qu'a-
vait-elle donc l'ait de si terrible? »

Cette question indiscrète avertit la Gitanilla que, sous
prélexte de cmserie amicale, on la tenait sur la sellette.

Elle s'arréla court au moment d'y répondre, regarda tour à
tour ses deux interlocuteurs, et se mit à fondre en larmes,
ce qui ne les étonna pas médiocrement.

«Eh! qù'as-lu donc, petite? s'écria Lambert dont le cœur
était compatissant.
— Ce que j'ai, maudits Paylloss, c'est que vous répéterez

tout ce que je vous ai dit. Malheur à moi! malheur à mes
pauvres yeux!...— Calla bocca ! tais-toi, Lilipendi. interrompit le douanier
qui avait jusque-là servi d'interpiète et qui commençait à
redouter quelque scanda'e; ]e le promets de ne rien ilireau
chinabaro, si tu veux seulement nous expliquer comment la

Casdami pourrait t'ab'uner les yeux.
— Los pimientos ! los pimienlos ! criait la Fia Lucilla

d'une voix entrecoupée par les sanglots.

— A qui diable en a-t-elle avec ses piments? se deman-
daient du regard les deux jeunes gens. »

A force de questions ils eurent le mot de l'énigme. L'en-
fant craignait pour ses yeux un supplice alroce invenié par
les voleurs bohémiens, et d'un usage fiinilier à la Casdami.
Il consiste à frotter de piment vert les yeux des Ihé^aiin-
seurs récalcitrants, qui ne veulent pas livrer le secret de
leurs cachettes. Fort peu tiennent bon quand on a recours
ce moyen héroïque.

Après bien des jérémiades, d'autant plus prolongées qu'on
lui témoignait plus de compassion, laFia Lucilla finit, comme
toules ses pareilles, par accepter, en guise de consolation,

le purné (l'argent) que Lambert lui offrait, et la promesse
solennelle d'une discrétion à toute épreuve.
Leur entretien commençait à jeter un jour lugubre sur

cette physionomie étrange et redoutable de la Casdami.
Lambert se surprit plus d'une lois rêvant à cette complica-
tion de férocité native, de malheurs et de folie, qui eu fai-

sait un être à part digne, à certains égards, de pitié, mais,
a tant d'autres, d'horreur et de haine.

Cette impression s'était pourtant effacée au bout de quel-
ques semaines, lorsqu'un matin le préposé en chef le lit

appeler; il s'agissait d'un coup demain qui demandait adresse
et courage. On élait averti que des contrebandiers, parlis de
Rosas et longeant la chaîne des Adhères, devaient essayer
d'introduire en franchise une quantité de soieries espagnoles.
Lambert était chargé d'en porter avis à lotis les postes éta-

blis dans la montagne. Mais, nonobstant les difficultés de
cette mission, ce n était là que la moindre affaire.

« Les renseignements que j'ai sur le passage des contre-
bandiers me viennent, continua le préposé, de sources
éprouvées, de gens à qui l'on peut se lier absolument, et qui
ont intéiêt à ne nous point tromper. En voici d'autres, d'une
origine beaucoup plus suspecte, et qui, cependant, ne jieu-

Vént être négligés sans imprudence. Un des chefs de l'expé-

dition, un certain Anlonio, — bohémien d'origine et le plus

adioit,dit on, de tous ces coquins,—doit s'isoler de la bande,

et, profitant de ce qu'elle entraînera naturellement à sa pour-
suite la plupart de nos gens, passer, lui tout seul, avec un
chargement de dentelles, par des sentiers à peu près incon-

nus. Voici sem itinéraire, indiqué avec un soin et une préci-

sion remarquables. Maintenant, je vous l'ai dit, ce peut être

un faux avis, un moyen de nous dépister, une embuscade
même, où l'on voudrait attirer quelques-uns de nous. La
personne qui m'a porté celle nouvelle et ce papier n'est rien

moins que sûre ; elle est même suspecte. C'est une femme,
et, pour tout dire, c'est une gitana. Que faire, cependant?
Sur sa parole mettre en mouvement toute une i scouade, dé-

garnir un passage? ou, par une méfiance maladroite, perdre
l'occasion d'une capture magnifique? voilà ce qui me tour-
mente depuis hier... Il y a là quelque chose à faire, mais
il n'y a rien à ordonner... »

Lambert avait lort bien compris, même avant la fin de
ce discours, ce qu'on attendait de son dévouement, de sa

bonne volonté déjà proverbiale. Et il pesait rapidement le

pour et le contreile la détermination qu'il allait prendre. Elle

n'était pas douteuse pour son supérieur, qui battait Iranquil-

lement une marche avec ses doigts sur l'acajou poli de son
bureau.

«Donnez-moi ce chiffon de papier, dit tout à coup Lam-
beil.J ai bon pied, bon œil, Dieu merci. Un coup de bàlon,

voire un coup de pistolet, n'esl pas pour m' effrayer autrement.

Et si vos renseignements sont exacts, j'imagine que cet

Anlonio n'arrivera pas à Bellegarde aussi facilement qu'il le

pense.

»

Après ces mots, il sortit, comblé de félicitations et de
promesses par le préposé, à qui les prouesses de Lambert
pouvaient va'oir de l'avancement, tout au moins la croix

d'honneur, et qui lui souhaitait, par cette raison, toute sorte

de succès.

La suite au prochain numéro. 0. N.
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Résurrection de l'Opéra, caricatures par Clinm.

La façale de l'Op'-ra après la restauration.

Nouvel ordre d'architecture inventé par la nouvelle direction. Améliorâtion a introduites dans Le vestibule

pour le bien-être de MM. les domestiques.
Une apparition de Rotsini.
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Résurrection de l'Onéra, caricatures nar « hani.

Le nouveau rideau.

t

L'empereur Siglsmond d'autrefo
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Bulletin bibliographique.

L'Univers pittoresque. Histoire et description de tous les

peuples, de leurs leligions, mœurs, coutumes, industrie.

— Arabie, par M. Noël des Vergers, membre de la so-

ciété asiatique. 1 vol. in- 8. 6 fr.

Encore quelques mois, et la grande histoire universelle que
MM. Firmin Diilot publient sous le litre d'Univers pitttiresgue

sera complète. Déjà plus de cinquante volumes sont publiés, et

les sept ou huit volumes qui restent encore inachevés touchent

à leur lin. Parmi ceux dont les dernières livraisons viennent de

paraliru, VArahie, de M. Noël des Vergers, mérite une mention
toute particulière, car cet ouvrage est certainement le chef-

d'œuvre de celte importante collection.

M. Noël des Vergers a réuni en elfet tan tde documents épars dans

des milliers de volumes anciens et modernes et dans des manu-
scrits, qu'il a Fait un livre prrsque entièrement nouveau. Sa

patience égale son érudition. La liste seule des auteurs qu'il a

consultes remplirait plusieurs colonnes de ce journal. Il a eu la

conscience d'aller chercher des renseignements qui lui man-
quaient jusque dans les mémoires annuels de la société de Cour-

lande. Un jour, Napoléon, causant avecftl.de LasCa esa Sainte-

Hélène, lui parlait de l'islamisme. « Indépendamment des cir-

constances fortuites qui amènent parfois les prodiges, lui dit-il,

il fallait encore qu'il y eut dans l'établissement de l'islamisme

quelque chose que nous ignorons. Le monde chrétien avait été

si prodigieusement entamé par les résultats de quelque cause

première qui nous demeure cachée, que peut-être ces peuples,

surgis tout à coup du fond des déserts, avaient eu chez eux de

longues guerres civiles, parmi lesquelles s'étaient formés de
grands caractères, de grands talents, des impulsions irrésisti-

bles, ou quelque autre cause de cette nature, n Le génie de Na-
poléon avait deviné ce. qu'on ignorait alurs, et qu'une étude at-

tentive des anciennes poésns ou des vieilles traditions de
l'Arabie a permis à M. Noël des Vergers de constater.

Dans le premier chapitre : Divisions anciennes de l'Arabie,

M. Noël des Vergers, après une courte introduction, examine
rapidement quel était l'ensemble de ces contrées tel que les an-

ciens avaient pu les connaîlre, longtemps avant que le génie

d'un seul homme eût relié l'une à l'autre ces tribus nomades ei

remplace le paisible voyage des cravanes par la marche triom-

phale des armées; car ce serait une entreprise vaine que de
chercher à assigner une position exacte à tous les lieux que les

Romains et les Grecs ont nommés en parlant de l'Arabie. Les
Divisions actuelles forment le sujet du second chapitre. M. Noël
des Vergers a prolilë de presque toutes les découvertes faites par
les voyageurs dernes, et il s'est principalement servi des

ouvrages de Badia, Finati, Seetzen, Burcktaardt, Léon de La
Borde. Sadlier, Wellsled, Haines, Fnlgence Fresnel, Tamisier,

Prax, Crutlendeu et Botta, auxquels il aurait pu ajouter celui

de M. Fnntanier, qui lui aurait tourni quelques renseignements
nouveaux (I). Du reste, il ne se borne pis, connue le litre pour-
rait le faire croire, à délinir les divisions actuelles de l'Arabie;

il en décrit les principales villes, les plus curieux monuments,
les localités célèbres et les deux mers.
Le chapitre III, consacre au climat et aux productions, com-

plète celte première partie, renfermée dans quarante six pages.
L'histoire de l'Arabie remplit à elle seule le reste de ce vo-

lume, c'est-à-dire environ quatre cent cinquante pages. Dans
ce travail tout nouveau, et qui donne une si grande valeur à son
livre, M. Noël des Vergers a résumé toute l'histoire des Arabes
depuis leur première apparition sur la lerre jusqu'à la mort du
dernier kalile d'Orient, Mo-lasem-Billah; en d'autres ternies,

jusqu'au 10 février 1 258. — Plusieurs dissertations d'un haut
intérêt interrompent celte élude historique. Ainsi, avant de ra-

conter ['établissement de l'islamisme et la vie de Mahomet,
M. N. des Vergers trace une peinture aussi complète que possible
des mœurs, des coutumes, des vices et des vertus de ces Ara-
bes, dont il n'a jusqu'alors étudié que les dynasties. Les maté-
riaux sont malheureusement rares. H n'existe chez les Orientaux
aucun récit suivi de celle époque; mais si le savant historien n'a

pu se flatter, selon ses propres expressions, d'avoir trouvé le mol
de l'énigme, du moins il a recueilli, dans ces dernières années,
un assez grand nombre de faits isolés, de lambeaux de poésies,

de traditions populaires, pour se faire une juste idée des moeurs
de l'Arabie dans les derniers temps du paganisme. Plus loin,

un chapitre intitulé De l'Islamisme et du Coran précède celui

qui contient l'histoire des successeurs de Mahomet. A la mort de
Uaroun-el-Reschid, M. Noël des Vergers suspend une foiseûcore
son récit pour jeter un coup d'œil sur la civilisation de l'ancien
monde, au temps de Uarouti-el-Heschid et de Claieleotaune. t( Il y
a, dit-il avec raison, dans la marche successive des événements
certaines halles obligées où il est bon de caractériser l'ensemble
de toute une époque, afin de bien reconnaître d'où l'on vientet
où l'on va; c'est à cette seule condition que la série des faits

constitue une science profitable, et que l'histoire des peuples
devient renseignement de l'avenir par le passe. » Aussi, non
content d'avoir constate qu'Haroun-el-Resciiid a eu, ainsi que
Charlemagne, une grande influence sur son époque, il se de-
mande quel a été précisément le caractère de cette influence?
Jusqu'à quel point ils ont modifié par leurs qualités propres le

mouvement naturel des siècles et le travail des âges? Quelle a

été la durée de leur action, et si cette action a agi réciproque-
ment sur chacun des deux vastes empires qu'ils gouvernaient
en même temps?
1 Le dernier chapitre de YArabie a pour litre : Littérature des
Arabes. M. Noël des Vergers a conduit l'histoire de l'empire îles

Arabes jusqu'à la prise de Bagdad par Houlagou; il a suivi dans
ses phases diverses ce démembrement successif de l'une des
plus grandes monarchies de l'ancien momie; il a montré l'Es-
pagne, les Mauritanies, l'Egypte, la Syrie, la Perse, l'Arabie
elle-même échappant tour a tour au pouvoir des successeurs
du prophète. L'histoire de la péninsule- arabi pie appartient dé-
sormais a celle dis différents Etals dont elle a du subir la loi. Sa
tache était donc termi Il lui restait seulement, pour attein-
dre le but qu'il s'était propose, a compléter le lableau du déve-
loppe, n, Mil de la civilisation islamique par un aperçu général de
la littérature des Arabes. La philosophie, les arts et les sciences
occupent aussi une place dans ce tableau. Enfin, M. Noël des
Vergers termine en essayant d'apprécier le degré d'influence
exercé par les Arabes sur l'Europe à une époque Où la civilisa-
lion ancie , affaiblie et dénaturée par l'invasion des barba-
res, tendait à se reconstituer.

L'Arabie est illustrée par quarante-quatre gravures et. une
carte de 1 Arabie et des pays circonvoisius, dressée d'apiès les

documents les plus récents, par M. Jomard, membre de l'Insti-

tut de France.

fl} Voyage dans l'Inde et au gol/e Persique. 3 vol. in-8. Paulin.

Fables et Poésies diverses; par M. H. Bressier, directeur

des domaines en retraite, etc. i vol. in-18.

Il ne se passe guère de mots sans que nous ayons à cons-
tater l'apparition d'un nouveau volume de fables, et pourtant,
comme le dit M. Emile Deschamps dans une lettre adressée
au lils de railleur de ce nouveau recueil, il faut convenir que les
fabulistes n'ont pas beau temps de noire temps. Depuis qu'on
peut ton! dire, en politique et eu religion, à visage découvert,
le voile de l'apologue est une parure qui a beaucoup perdu de
son prix. « Le régime constitutionnel est mortel, ajoule-l-il,
pour les fables coin nu- pour les bals masqués. » M. Emile Des-
champs aurait dû dire devrait être ; car, au contraire, le régime
constitutionnel a fait prendre aux tables comme aux bals mas-
ques des développements tels qu ils Unissent par devenir vrai-
ment inquiétants. Mais ce n'est pas celte question qui doit nous
occuper. M. Bressier, l'auteur des fables et poésies que nous
annonçons aujourd'hui, appartient à <c cette excellente généra-
lion d'hommes à la fois aimables et graves, positifs et littéraires,
et simples a forée de distinction, dont la vie était enchaînée pai-
lles devoirs austères ou d'honorables taches, et dont l'Âme et
l'intelligence restaient libres cependant, etouveries aux douces
et nobles émotions des arts, delà philosophie et des brillantes
causeries, tant leur esprit demeurait toujours sous la salutaire
influence d'une première éducation vraiment libérale, tant
leur cœur demeurait toujours étranger aux préoccupations ab-
sorbantes de l'intrigue et des mesquines auibili » Ces
hommes, tels qu'il s'en forme bien peu maintenant, faisaient
deux parts de leur existence : l'une était aux affaires sérieuses,
l'autre aux plaisirs délicats, et il n'en résultait jamais la moin-
dre confusion... Tout à leurs devoirs et à leur état dans leur
cabinet, avec une conscience imperturbable, ils ne portaient
rien des affaires au milieu des délassements de la famille ou des
fêtes du salon ; et dans les heures de vacances, au lieu de jouer
et d'intriguer, ils se délassaient de leurs travaux abstraits par
l'élude laborieuse des lettres, comme les bonnes et fortes terres
se reposent d'une culture par une autre.

Tel était M. Bressier. Administrateur actif et dévoué tant que
les devoirs et les exigences de ses fondions le retenaient à son
poste, il ne se métamorphosait en fabuliste que dans ses mo-
ments de récréation. Mais aussi comme il usait bien de sa liberté!
avec quel entraînement, avec quelle satisfaction il se livrait à
tous les caprices de sa passion favorite!
Ces caprices ont été souvent heureux. M. Bressier availeom-

posé cent soixante-quatre fables et une vingtaine de pièces dé-
tachées, lorsque son lils consulta M. Emile Deschamps pour sa-
voir si le manuscrit valait la peine d'être publié. M. Emile Des-
champs ne garantit pas un succès exallé, un de ces succès d'as-
saut qui brillent et passent comme une fusée, qui a de la

gloire pour six semaines; mais il promit un succès modeste,
loyal, solide, un de ces succès qui croit et s'avance à petit bruit,
gagnant un coeur ici, un cœur là, e|, finissant par en conquérir
beaucoup, et s'établissant pour toujours dans ses conquêtes.
« Cette douce et légitime gloire, ajoule-t-il, attend les écrivains
qui savent revêtir d'un style pur la pureté des sentiments, qui
rendent la vertu aimable et donnent des leçons en intéressant,
et dont les œuvres décèlent a chaque page l'homme d'esprit, de
goût et de saine philosophie. Celle gloire sera celle de M. Bres-
sier. Ses vers sont d'un naturel élégant, ses pensées d'une naï-
veté maligne, comme il convient à la fable, et ses moralités sont
toujours aussi ingénieuses que salutaires. On s'étonne que tant
de choses neuves restassent a dire après tant de fabulistes. »
Ce jugement d'un ami. si heureusement exprime, a été con-

firmé par le public. Les Fables de M. Bressier ont déjà eu trois
éditions. La quatrième, qui vient d'être mise en vente, a été
revue et augmentée de plusieurs fables inédites et de poé-
sies diverses. Si M. Bressier s'est démis de ses fonctions admi-
nislralives, il n'a pas renoncé aux lettres. Il les cultive avec le

même amour et avec le même succès, et au lieu de In-iubler
devant la vieillesse et de la maudire, il l'appelle, il la béni ri il

chaulé ses bienfaits :

Des vires triomphants t

Et l'homme qui parcourt son arrière-saison

Au lieu de vingt tyrans furieux, en délire,

N'a qu'un seul maître, la raison.

Contre les passions, son âge le protège
Et l'affranchit d un joug a la vertu fatal;

O lorluné vieillard ! quel noble pnviléye !

Tu deviens inhabile au mal.

A d'autres des festins l'allégresse bruyant
Et des fêtes du soir le pompeux appe-^ 1

Modeste en ses désirs, te vieillard se

Du doux rayon d'un beau Boleil.

Si d'un temps qui n'est plus l'image
Réveille dans son cœur quelque heu
Le bonhomme sourit à la douce pen

Ma
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Tissus en caoutchouc *%P
MM. RATTIER Bl GU1BAL &. Dépôt, rue des B'os-

ses-Uuuimartrc,4.
En décernant a la maison RATTIER et GUEGAL

ses récompenses les plus élevées, In société d'encou-
.ragement et le jury 'tes expositions nationales la de-i

signent depuis longtemps a noire choix comme le

premier établissement de Paris pour l'emploi géné-
ral du caoutchouc.
Noms n'entrerons pis dans le détail infini de ions

les articles qui se rencontrent dans ce magasin ; nous
nous bornerons à en ciler quelques-uns, à constater
qu'ils ont to>'s une destination des plus uti es, et

qu'ils répondent aux besoins du ménage, de h toi-

lette, de la santé, de la chasse ei des voyages.
Dam les mains de MM. Ratlieret Guibal, cetie

importante industrie a pris une telle exiension, elle

adonne lifu à nu si grand mouvement d'affaires, que
les prix d'origine ont pu subir une réduction sensi-

ble et la confection s'améliorer sous les rapports d'é-

légance et de solidité.

Les fils varies à l'infini, les cardes, les tuyaux et
île maison profitent irès-
iii grand nombre d'indu-

e recommandent p.irti-

s que rabriqu

uti emenl aujourd'hui

, Détente

atela», I

U aux préférence. __

itt imperméables de toutes l'orm
voyage, le

ion, les jarrelier
""es à

et

S peut S

bretelles, I s Lacets, les étoffes à corsets el beaucoup
d'autres articles de toilette et de ««"& —

ï
•""

Encyclopédie moderne.
L'utilité des ENCYCLOPÉDIES mises à la portée

de toutes les fortunes est comprise surtout en Alle-

magne, où leur succès f

veut posséder ce genre d

notions précises et intéressantes surtout ce que le

monde offre d'important dans l'ordre matériel et

intellectuel.

U Encyclopédie moderne que publient MM. FIR-
MIN DlDOT nous parait réunir toutes les conditions
désirables. Arrivée déjà à sa troisième édition, cha-
cune a reçu de grandes améliorations, el cepen-
dant, maUré l'accroissement de près du double, le

pi ix esi resté le même
Nous avons particulièrement remarqué dans les

derniers volumes l'article que M. (iui(ininut, mem-
bre de l'Institut, a consacré a la Chaldée el aux
Clialdéens; le résumé historique de celle haule civi-

lisation encore si peu connue offre des aperçus nou-
veaux Tondes sur les documents les plus récents.
L'article Chemins de f r, par M. Prosper Tourneux,
contient les renseignements les plus nouveaux sur

REVUE DES NOTABILITÉS DE L'INDUSTRIE.

tracés, lei
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Nos lecteurs ont peut-être gardé le souvenir d'une série

de dessins qui ont paru dans l' Illustration, vers le commen-

cement de l'année, et qui avaient pour objet de reproduire

aussi fidèlement que possible l'Ecole de marine royale éta-

blie à Brest. Paris n'aura bientôt rien à envier, sous ce rap-

port, à l'un des plus beaux ports du monde., et une in-

Ecole maritime du commerce de Paris.

stitution analogue se fonde en ce monmtdans l'encsinte

même de cette capitale qui compte un si grand nombre d'é-

tablissements remarquables. Nous disons uni école analogue,

car celle-ci est destinés au commerce, et sera consacrée à

former des officiers pour la marine mardi tu le. Personne

n'ignore combien est vicieux le mole d'instruction réservé

aujourd'hui aux jeunes gens qui aspirent à devenir capi-

taines au long cours. Embarqués comme pilolins à bord des

navires marchands sans enseignement préalable, ils reçoi-

vent des notions très-imparfaites sur leur profession difficile,

ou ils se retirent dès la première campagne entièrement

découragés. Le fondateur de ['Ecole maritime du commerce,

avec le concours de professeurs émérites et spéciaux, in-

struira les élèves confiés à ses soins de la manière suivante :

la théorie de la science maritime sera enseignée sur une

frégate modèle de quarante-six canons, armée et ancrée en

Seine (voir la gravure). La pratique et les manœuvres seront

démontrées sur un brick armé dans le port du Havre, et

destiné aux évolutions en pleine mer. Un bateau à vapeur

complétera le système d'éducation, et sera joint aux deux

navires à voiles. A son bord, les élèves apprendront à deve-

nir d'excellents mécaniciens et d'habiles conducteurs de

steamers. On voit, par ce rapide aperçu d'une grande et

belle idée, ce qu'elle renferme de puissance et d'avenir. En

créant son école, le capitaine Lallier ouvre une nouvelle

carrière aux familles. Le ministre de la marine l'a si bien
compris, qu'il n'a pis hésité un seul instant à promettra
l'appui du gouvernement et sa protection éclairée à l'Ecole

maritime du commerce.

Correspondance»

" A MM. L. et P., à Francfurt-sur-Mein. — Une place forte

assiégée; îles murailles battues en brèche par l'artillerie; des

rais troubles dans leur anlic|ue retraite, et qui s'enfuient. Par

opposition, un extrait du récit du siège (le Dantzig. Vous aviez

déjà compris cela, messieurs, et ce n'est pas de vous qu'on a

dit : « Les Allemands se mettent à deux pour comprendre un

bon mot. »

Nous recevons au sujet du portrait de M. Ganneron, placé au

tribunal de Commerce, une réclamation à laquelle nous nous

empressons de l'aire droit. Ce portrait est, il est vrai, de M. H.

Soliciter, mais il est la copie du portrait peint par M. Eugène

Goyer, qui l'a mis au Salon de 1 846, et qui est en ce moment en

Italie. Le tribunal, ne pouvant attendre le retour de l'auteur, a

chargé de la reproduction M. Henri Schetier, à qui appartien-

nent aussi les accessoires.

Nous rectifions deux erreurs commises par nos compositeurs

dans notre article sur le Creuset, paye 10, 3" colonne, lignes 26

et 29. — On nous tait dire : 2,000 litres par minute ou 2 mitres

eûtes, au lieu de : 2 dixièmes (0,2) de mètre cube, et 2,880,000

litres ou 2,880 mètres cultes, au lieu de : 288 mettes cubes.

Principales publications de la semaine.

Histoire de Jeanne d'Arc, d'après les chroniques contempo-
raines, les recherches des modernes et plusieurs documents
nouveaux, suivie de près de 1200 articles indiquant tout ce qui

a été publié sur cette héroïne
;

par l'abbé J. Barthélémy de
Beaiiregard. 2 vol. in-8 de 1076 pages, avec 8 gravures.—Paris,
Atibry-Dile-Ronpe.

Esquisses historiques ries hommes d'Etat du temps de Geor-
ges III, tracées par lord Broughain, traduites de l'anglais et

accompagnées de notices et de réflexions historiques; par Ur-
bain Leoeat. Un vol. in-8 de 528 pages. — Paris, Lyon, Périsse.

JURISPRUDENCE, ADMINISTRATION.

Administration des douanes. Tableau général du commerce
de la France, avec ses colonies et les puissances étrangères,
pendant l'année 1846. Un vol. iu-4° de K>2 pages. — Imprime-
rie royale. Août 1847.
Compte général des recettes et des dépenses de la ville de

Parts pour l'exercice 1846, dos le 31 mars 1847. Un vol. in-4°

de 312 pages, avec 8 tableaux.

Ne te vend pas.

Cours d'Horticulture: par A. Poiteau. Tome I". Un vol.

in-8 de 392 pages. — Paris, madame Bouehard-Uuzard.
Instruction pour le peuple. 41» et 42" livraisons. Géométrie.

— Plans. Àrpenta,je; par L. Lalanne. — 43» et 44e livraisons.

Physique générale; par L. Foucault. Zooloqie; par V. Dciar-

D1K , _ a^o et 46e livraisons. Botanique; par P. A. Cap. Devoirs

publics ; par J. La Beaume. — 47 e livraison, Médecine ; par J.

Behier. Pharmacie; par J. A. Cap. — 48 e livraison. Histoire

romaine; par L. Baude. — Paris, Dubochet, Le Chevalier et Cc
.

Outre les sujets fournis par les événements, l'ILLUSTRA-

T10N publiera dans ses prochains numéros les articles et

gravures suivants :

HABITATIONS D'ARTISTES. — N» 1 . Monte-Cristo,

article accompagné de 2 grandes planches.

CHEMINS DE TER. — Tunnel de la Nerlhe, article avec

6 grav. — Strasbourg à Bile, 40 grav. — Avignon à Marseille,

40 grav.

THÉÂTRES. —Restauration de l'Opéra. —L'Opéra natio-

nal. — Restauration du Théitre-Frano.ais, avec grav.

ÉCOLES PUBLIQUES. — L'Ecole de Médecine. — L'E-

cole de Sanit-Cyr. — L'Ecole de Saumur.— L'Ecole gratuite de

Dessin. — Avec grav.

SCÈNES SE MŒURS. — Etudes par Valenlin, Cham,
Bertall, etc.

HISTOIRE DE LA MODE. — Revue des transformations

de la n ode depuis 1780, avec Us ligures.

RÉSIDENCES ROYALES (Suite). — Le Chlteau de

Saim-Cloud. — Chantilly. — Avec gravures, vues, etc.

7CONOGRAFHIE DES RACES HUMAINES.—Texte
0* dessins en plusieurs articles.

VOYAGES — Exploration du fleuve des Amazones, par

M. Castelnau. — Les Nécromanciens égyptiens. — Voyage
en Laponie. — Excursion en Norwége. — Le Bosphore. —
L'Abyssinie. — Venise. — Athènes.— Le Sénégal. — Tunis. —
Cazan, etc. , avec des vues et des dessins caractéristiques.

EXERCICES MILITAIRES.— Le Camp de Compiègne,
avec grav.

INSTITUTIONS NATIONALES. — Les Invalides. —
La Chambre des Députés, plafond de la Paix, par Horace Vernet.

VARIÉTÉS. — L'Hôpital Saint-Mandrier, à Toulon. — Les
Bains Maudits, en Algérie. — Exploitation d'une carrière de
marbre dans les PyrénéeB. — La Prison de la dette à Paris.

CARICATURES FAR CHAM.— La rentrée des classes.

— L'Opéra nouveau. — Les Camps, etc., etc.

Jacques DUBOCUET.

Tire a la presse mécanique de I.acrampe tils et Compagnie,
rue Damiette, 2.

Exruc.uiON or derniir rébus.

tst la philosophie de l'esprit; le persiflage eu est la cruauté.


